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LA BOURDONNAIS & DUPLEIX

Les rivaux.

/.«?

L'établissement des Français dans la presqu'île de Tlnde

ne remonte guère au delà de 1662. A cette époque un Fran-

çais, vieilli au service de la compagnie hollandaise des

Indes et que la compagnie française du môme nom s'était

attaché, parut dans le golfe Persique avec quelques vais-

seaux. D'abord attiré sur la presqu'île de Guzarate, il

l'abandonna, cherchant un point central qui devint la base

de ses opérations et crut l'avoir trouvé à Trinquemalé

dans l'Ile de Geylan. Mais le manque de ressources dans

cette partie de l'Ile fit que les nouveaux colons se virent à

la veille de mourir de faim. Dans cette extrémité, ils

remontèrent sur leurs navires et vinrent attaquer Saint-

Thomé, appartenant aux Hollandais, dont ils s'emparèrent;

mais six années après (1678), les Hollandais revinrent en

force et à leur tour forcèrent les envahisseurs à leur céder

la place. Les Français, assez nombreux encore et libres par
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suite d'une capitulation honorable, vinrent s'établir sur la

côte de Goromundel, dans le village de Pondichéry que le

rajah de Gingi leur avait cédé.

Caron ayant péri sans doute, un officier du nom de

Martin prit le commandement dont il se montra digne ù

tous égards. Grâce à lui la bourgade se transforma en un

comptoir important, qui bientôt devint une ville entourée

par des remparts, mais insuffisants encore pour la pro-

téger quand les Hollandais, inquiets et jaloux de sa pros-

périté naissante, vinrent pour la détruire ou s'en emparer.

Les assiégeants avaient eu d'abord la pensée de faire atta-

quer la ville par des troupes indigt-nes. Mais le rajah de

Gingi, quand la proposition lui fut faite, la repoussa par

cette noble réponse : « Non^ les Français ont payé la place,

elle est à eux. »

Les Hollandais ne s'emparèrent pas moins de Pondi-

chéry qui nous fut rendu en 1697 par le traité de Ryswick,

et Martin se vit réinstallé gouverneur. Cet acte de justice

se trouva être en même temps un excellent calcul. « Poli-

tique habile et négociant éclairé, dit Dumont d'Urville,

cet agent de la compagnie améliora ses affaires dans le

continent indien. Sous son influence, Pondichéry devint

une belle possession commerciale et un marché préféré

par toutes les peuplades de l'intérieur. Martin traita d'égal

à égal avec les rajahs des environs, eut chez eux des

ambassadeurs et obtint une fouie de concessions utiles.

Sous ses ordres, les Français avaient perdu cette turbu-

lence fanfaronne, cette légèreté imprévoyante qui leur

avaient valu tant d'échecs; ils étaient devenus doux, mo-
destes, appliqués. Grâce à ce concours d'efforts, Pon-

dichéry put bientôt compter pour chef-l^eu des comptoirs

français dans l'Inde. »

A Martin succéda Lenoir, puis Dumas qui continua de
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développer notre établissement en obtenant de la cour de

Delhy, avec le droit de battre monnaie, la cession du terri-

toire de Knriiial. Au milieu des guerres que se faisaient

les indigène», Dumas, dans sa prudente et loyale neutra-

lité, sut imposer à tous le respect du nom français. Le

nabab de Marcatte ayant été vaincu et tué par lesMarattes,

sa famille vint demander asile à la ville neutre de Pondi-

chéry. Mais le vainqueur, Ragogi Boussola, envoya ré-

dlamer les proscrits par un de ses officiers à qui Pum:\s fit

cette réponse magnanime :

— L'hospitalité de la France n*a jamais été une dérision

ni une trahison ; la famille du nabab est soqs la sauve-

garde des colons de Pondichéry, il faudra les tuerjusqu'au

dernier pour arriver à elle.

Le chef maratte connaissait Dumas; sans insister, il se

relira et Pondichéry continua de prospérer libre et tran-

quille sous le commandement de son gouverneur non

moins habile que prudent.

Après lui, dit l'écrivain déjà cité, « vinrent deux

hommes qui devaient jeter un bien vif éclat sur nos pos-

sessions indiennes, génies d'une tendance toute diverse,

l'un plutôt civil, l'autre tout militaire ; celui-ci habile et

profond, celui-là bouillant et ingouvernable, tous les deux

fortement trempés et destinés à donner l'Inde tout entière

h la France si, au lieu de se combattre, ils avaient pu

combiner leurs efforts. Ces deux hommes étaient Dupleix

et La Bourdonnais. »

Ce dernier s'était fait un nom par tout ce qu'il avait

accompli en quelques années dans les lies de France et

Bourbon, complètement dénuées de ressources quand la

France en prit possession. Elles n'avaient encore qu'une

colonisation bien peu développée, lorsque La Bourdon-

nais y fut envoyé par le ministre comme gouverneur
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c Né à Saint-Malo en 1699, Mahé de La Bourdonnais,

dit M. Barchou de Penhoen dans sa savante histoire, em-

barqué tout enfant, avait parcouru toutes les mers de

rOrient; versé dans les mathématiques, le commerce, la

navigation ; doué d'une grande énergie de caractère, d'un

esprit juste, droit, entreprenant, nul homme ne pouvait

être plus propre à ce poste important. Il s'y montra tout

k la fois soldat, marin, agriculteur, ingénieur, architecte.

Il fit cultiver les grains nécessaires à la nourriture des

habitants qui jusque-là avaient dépendu pour cet objet,

de tous le plus essentiel, de l'arrivée des navires; il intro-

duisit la culture du coton, de la canne à sucre, de l'indigo ;

il naturalisa celle du manioc, malgré les préjugés populaires

qui repoussaient cette nourriture. Des ouvriers de toute

espèce se formèrent grâce à ses soins, de toutes parts

s'élevèrent des magasins, des arsenaux, des batteries, des

fortifications, des casernes. Il créait en même temps un

gouvernement régulier, détruisait les nègres marrons qui

infestaient l'Ile, organisait un vigoureux système d'admi-

nistration. Son ascendant sur les habitants était tel qii'il

n*y eut pas un seul procès dans la durée de son gouverne-

ment qui fut de onze années ; les parties adverses ne man-

quèrent jamais de s'en remettre à son arbitrage. A son

arrivée, les colons se servaient pour la pèche de grossières

embarcations auxquelles ils pouvaient à ])eine faire les

plus urgentes réparations; peu de mois après, il faisait

construire un brigantin dans lequel n'entrait pas un seul

clouj une seule cheville qui n'eût été fabriquée dans les

lies. En 1738, deux autres vaisseaux de trois cents ton-

neaux sortirent du port ; un vaisseau de cinq cents plus

tard armé en guerre se trouvait déjà sur les chantiers. »

La colonie se trouvant ainsi en pleine voie de prospé-

rité, La Bourdonnais revint en France où le rappelait la
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mort de sa temme. Là, malgré les intrigues et les mis<^ra-

blés jalousies qui travaillaient à le desservir auprès de la

cour, Fleury, dans la prévoyance d'une guerre aven l'An*

gleterre, voulut l'entretenir. Le premier ministre fut si

satisfait de cette conversation aussi bien que des Mémoires

que lui remit La Bourdonnais sur les affairée que, peu de

temps après, le roi, par le ronseil de son ancien précep-

teur devenu premier ministre, nommait le gouverneur des

lies de France et de Bourbon au commandement d'une

escadre destinée pour les mers de l'Inde. La Bourdonnais

se rendit immédiatement à Brest d'oii l'escadre, composée

de sept vaisseaux mont<^s par douze cents marins et cinq

cents soldats^ partit le B avril 1741, et, le 30 septembre,

elle arrivait à Pondichéry. Là, pour la première fois, La

Bourdonnais se rencontra avec Dupleix quMI ne pouvait

que tenir en très haute estime sachant les services rendus

par lui aux établissements français de la côte de Bengale et

de Goromandel.

< Fils d'un fermier général, dit l'auteur cité plus haut,

Dupleix montra de bonne heure du goût pour la médi-

tation et les sciences abstraites ; après avoir fait plusieurs

voyages en Amérique et aux Indes Orientales et rempli

diverses fonctions à Pondichéry, il fut nommé, en 1736,

directeur du comptoir de Ghandernagor. Cet établissement

se trouvait dans l'état le plus déplorable : le port était

habituellement désert ; quelques mauvaises baraques en

bois, éparses çà et là, composaient toute la ville. Bientôt

deux mille maisons en briques sortirent de terre comme
par enchantement; on compta dans le port jusqu'à soixante

et soixante-dix navires appartenant à Dupleix et à ses

associés. Il les employait au commerce de l'Inde dont, après

La Bourdonnais, il fut le premier à s'occuper; il les

envoyait jusqu'en Perse et en Chine. Cette prospérité des
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comptoirs du Bengale, toute brillante qu'elle fût, ne suffi-

sait pourtant point à couvrir les dépenses de la compagnie

pour la totalité des établissements; le gouvernement de

Pondichéry se trouvait endetté de ti,Oi)0,000 de livres. La

compagnie imagina que Dupleix saurait reproduire dans

cette dernière ville, les merveilles de Ghandernagor ; il y
fut donc envoyé comme gouverneur et réalisa toutes les

espérances de la compagnie et au delà. En peu d'années,

la prospérité de Pondichéry égala ou surpassa celle de

Ghandernagor; le théâtre étant plus vaste se trouvait par

conséquent mieux en rapport aveo le génie de Dupleix. »

Dès leurs premiers rapports, des difficultés se produisi-

rent entre ces deux hommes, dont TAntente aurait été si

désirable; leurs pouvoirs respectifs étaient mal définis.

La Bourdonnais, supérieur comme soldat et marin, était

très inférieur comme homme politique et ne comprenait

pas les grandes vues de Dupleix qui rêvait de donner l'Inde

à la France.

Il

La prise de Madras.

i

Après avoir dégagé M? hé assiégé et bloqué par les Naïres,

La Bourdonnais revint à l'ile de France où sa présence

était nécessaire. En 1743, la guerre, longtemps imminente,

éclata entre la France et l'Angleterre. Les deux compa-

gnies anglaise et française des Indes semblaient d*accord
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au début pour assurer la neutralité des établissements des

deux nations en deçà du cap de Bonne-Espérance. Mais

cette convention ne fut pas longtemps observée et les hos-

tilités eurent leur t?>fltre-coup en Asie. Dupleix vit Pondi*

chéry menacé par une escadre anglaise. La Bourdonnais

ne pouvait en ce moment venir à son secours, l'Ile de

France souffrait de la disette par suite dn manque de

récoltes et du naufrage du Saint-Géran qui, chargé des

provisions apportées d'Europe, avait sombré à l'entrée du

port. Malgré toute l'activité et le zèle déployés par La

Bourdonnais pour réunir une escadre dès le mois de mai

1744, illui fallut attendre la venue des vaisseaux de France

qui devaient arriver en septembre.

Mais par suite du contre-temps résultant de la négli-

gence des directeurs de la Compagnie, ces navires n'arri-

vèrent qu'au mois de janvier 1746 et dans le plus trisie

état ; car, durant la traversée, une violente épidémie avait

enlevé la plupart des ouvriers de la marine. La Bourdon-

nais trouva moyen de compléter ses équipages, et le 24

mars, il faisait voile pour Madagascar d'où il comptait se

diriger sur l'Inde. Mais à peu de distance de Foulepointe,

au moment d'aborder, son escadre, composée de neuf

vaisseaux, fut assaillie d'une furieuse tempête qui la dis-

persa. Le navire même, qui portait le commandant, ayant

perdu ses trois mâts, ne pût qu'à grand'peine gagner l'ilot

désert de Marone et ensuite la baie d'Antongile, où vinrent

le rejoindre successivement tous les bâtiments plus ou

moms retardés par des avaries souvent graves, sans comp-
ter que les équipages étaient épuisés de fatigue. Pour
comble de malheur, quoique ce ne fût pas encore la sai-

son des pluies, celles-ci commencèrent à tomber prématu-

rément et avec une violence inouïe même pour ces cli-

mats ; la côte inondée devint un marécage dont les exha-

'fei

f
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yti^-

laisons pestilentielles furent fatales aux équipages décimés

par une épidémie qui enleva beaucoup de matelots et de

soldats. Au milieu de ces terribles épreuves et de cette

complication de difficultés, La Bourdonnais ne sentit pas

faiblir sa résolution et son courage se montra inébranlable

et plus fort que les obstacles.

< II construisit un quai en pierre, dit un historien bien

informé, bâtit des ateliers assez larges pour qu'il fût pos-

sible d'y travailler aux mâtures, établit des forges, cons-

truisit une corderie. Ces premiers soins accomplis, il s'en*

fonça presque seul dans les forêts malsaines, pestilen-

tielles pour y chercher le bois propre aux constructions

navales. Pour amen<;r ce bois jusqu^au rivage, il fallut

franchir un marais en apparence impraticable et large

d'une lieue. La Bourdonnais le traversa d'une longue

chaussée. Il fallait encore traverser plusieurs fois une ri-

vière d'un cours de sept lieues, et n'ayant pas assez d'eau

pour faire flotter les arbres
;
puis au-delà un bras de mer

large d'une lieue ; il resserra le lit de la rivière et cons-

truisit des pirogues qui amenèrent enfin les troncs d'arbre

jusqu'aux vaisseaux délabrés. Après q<:arante-huit jours

employés à cesgigantesques travaux,rescadre put reprendre

la mer. » (1"^ juin 1746.)

La Boiirdonnais se mit aussitôt à la recherche des An-

glais qu'il rencontra non loin du fort Saint-David. Leur

flotte se composait de six vaisseaux sentiment, mais beau-

coup plus forts que les nôtres. Cette différence se com-

pensait d'ailleurs par la supériorité nun^érique des équi-

pages, et La Bourdonnais, comptant, sur le courage des

soldats et des matelote pour rétablir l'équilibre, n'hésita

pas à ordonner le branle-bas général et il fit manœuvrer
ses vaisseaux de façon à ce qu'on en ^nnt le plus tôt pos-

sible à l'abordage.
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Mais l'amiral anglais Peyton qui savait que là était pour

lui le danger, manœuvra habilement en sens contraire,

tint ses navires à distance et le combat, qui se prolongea

toute la journée du 26, eut lieu seulement à coups de ca-

non. La victoire resta indécise ; les vaisseaux anglais

avaient beaucoup souffert sans doute ; mais nos pertes en

hommes étaient plus considérables.

La nuit sépara les combattants. La Bourdonnais gagna

Pondichéry afin de réparer ses avaries et aussi d'obtenir

les canons qu'il jugeait nécessaires pour rétablir l'égalité

entre sa tlotte et la flotte anglaise. Dupleix ne put lui en

donner qu'un petit nombre. De là entre les deux chefs un

échange de paroles assez vives oii Dupleix n'eut pas tous

les torts.

La Bourdonnais se remit à la recherche des Anglais

pour en finir avec eux ; Peyton non-seulement évita le

combat, mais même il abandonna complètement ces pa-

rages. La Bourdonnais reviiit alors au projet conçu par lui

dès longtemps d'attaquer Madras, le comptoir le plus flo-

rissant des Anglais dans ces contrées ; il le savait défen-

du par une garnison assez faible qui comptait deux cents

Européens seulement.

Le 3 septembre, la flotte française apparaissait devant la

place, et, douze jours après, le 15 septembre, La Bourdon-

nais arrivait avec le matériel du siège et les troupes de

débarquement comprenant onze cents Européens, quatre

cents Gafres et quatre cents cipayes. Dès le 16, la place

était investie ; le 18, commença le bombardement dirigé

particulièrement sur le quartier dit de la Ville Blanche,

habité par les Européens et où s'élevaient les principales

fortifications. Tout d'abord, les assiégeants s'étaient em-

parés d'un faubourg, y avaient établi dec batteries dont les

feux secondaient vigoureusement l'artillerie des navires.

â
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La Bourdonnais sentait la nécessité de se hâter ; car l'es-

cadre anglaise, qu'on avait annoncée, pouvait arriver

d'un moment à l'autre et prendre la sienne entre deux

feux. Les boulets et les bombes, partant des navires et des

batteries avaient ruiné partie des édifices de la ville et ou-

vert une large brèche dans les remparts, ce qui rendait l'as-

saut assez facile, lorsqu'une députation se présenta au camp
français. Le but des négociateurs, paraît-il, était de traî-

ner les choses en longueur, dans Tespoir que la flotte an-

glaise pourrait arriver à temps encore. Aussi, au lieu de

parler de capitulation, ils commencèrent par des plaintes

sur la violation d'un territoire qu'ils prétendaient une dé-

pendance du grand Mogol.

Mais La Bourdonnais, qui pénétrait leur dessein, cou-

pant court aux doléances et récriminations, leur dit :

— Je n'ai fait, messieurs, que repousser la force par la

force ; ce sont vos compatriotes qui, les premiers, ont

commencé les hostilités, en enlevant les vaisseaux français

dans les ports neutres. Vous savez cela comme moi, aussi

bien que moi. Aussi ne perdons point le temps en discus-

sions oiseuses. Que voulez-vous de moi? Vous êtes venus

ici, dans quel but ? pour demander une capitulation sans

doute ?

— Pas précisément, reprend l'un des commissaires, mais

dans l'espoir que vous consentiriez à lever le siège moyen-

nant... un prix raisonnable.

— Messieurs, répondit l'amiral français, avec l'accent

de l'indignation, je ne vends point l'honneur ; le pavillon

du roi flottera sur Madras, ou je mourrai au pied des mu-
raille.

A ces fîères paroles, les commiss»ires s'étonnent, se

troublent; néanmoins, reprenant bientôt leur sang-froid,

ils répondent que^ plutôt que de se rendre à discrétion, ils
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se défendront jusqu'à la dernière extrémité, qu'ils ne

peuvent admettre la pensée de livrer leurs femmes, leurs

enfants, leurs alliés et eux-mêmes avec leurs propriétés, ^

la merci d'un vainqueur dont rien ne leur garantirait la

modération.

— Messieurs, interrompit La Bourdonnais, vous rendrez

votre ville et tout ce quelle renferme, et je vous promets

sur mon honneur de vous la rendre moyennant une ran-

çon ; fiez-vous à ma parole, et comptez, quant à la ques-

tion d'intérêt, que vous me trouverez toujours accommo-

dant.

— Mais q«*entendez-vous par être accommodant ? de-

manda l'un des commissaires.

— Ce que j'entends, reprit La Bourdonnais, le voici,

monsieur : et prenant le chapeau de l'Anglais, il ajouta :

Supposez avec moi que ce chapeau vaille six roupies,

vous m'en donnerez trois ou quatre et ainsi de toutes

choses.

Les envoyés insistèrent néanmoins pour que le prix de

la rançon fut immédiatement fixé, et cette condition n'ayant

pu être admise par le général français, ils retournèrent

dans la ville pour délibérer et dans l'intention évidente de

prolonger la négociation et gagner du temps. Mais immé-
diatement le feu recommença plus terrible, et quelques

heures après, le traité, tel que La Bourdonnais l'avait

dicté, était signé par les plénipotentiaires. Les portes de la

ville s'ouvrirent alors ; mais le général français, avant

qu'un seul soldat y mit le pied, fit lire aux troupes un
ordre du jour interdisant le pillage sous peine de mort. Au
delà du pont-levls attendait le gouverneur ; il présenta son

épée à La Bourdonnais qui de l'air le plus courtois s'em-

pressa de la lui rendre.

Une fois en possession de la ville, La Boar lonnais s'oc-
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cupa, d'accord avec le gouverneur, de l'exécution du traité.

Toutes les valeurs, appartenant au gouvernement anglais et

à la compagnie anglaise et estimées à la somme de 161,000

livres sterlings, furent embarquées sur des navires à la

destination de Pondichéry, aussi bien que la moitié de l'ar-

tillerie et du matériel et 24,000 livres sterlings, plus une

contribution de 1,000,000 de pagodes ou 440,000 livres

sterlings.

La Bourdonnais, en échange de ces envois, pressait

Dupleix de lui envoyer la ratification du traité comme
gouverneur général des possessions françaises dans l'Inde.

Mais Dupleix répondit par un refus péremptoire, s'appuyaut

sur ce motif que La Bourdonnais avait outre-passé ses

pouvoirs, et qu'il ne devait pas permettre à la ville de se

rach&ter. La Bourdonnais lui opposa un extrait de ses ins-

tructions écrites qui disait : < Il est expressément défendu

« au sieur La Bourdonnais de s'emparer d'aucun établis-

« sèment ou comptoir ennemi pour le conserver. »

Comme nous le disions plus haut, les instructions du

gouvernement étaient fort peu précises. Dupleix voulait que

Madras, comme jadis Calcutta, fût rasé jusqu'aux fonde-

ments et dans cet état rendu au nabab. Par là, il ruinait

définitivement la puissance des Anglais dans l'Inde. Mais

La Bourdonnais avait donné sa parole.

Celui-ci voulait partir dès les premiers jours d'octobre,

sachant les dangers que celte saison pouvait faire courir à

la flotte. Aussi accepta-t-il assez volontiers un compromis

proposé par Dupleix et d'après lequel, pour laisser le

temps d'enlever de Madras toutes les marchandises, l'oc-

cupation de la ville par les Français serait prolongée de

trois mois; le commandant nouveau, nommé par

Dupleix et confirmé par La Bourdonnais, s'engageait vis-

à-vis des Anglais à leur remettre la place au terme fixé
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L;\ Bourdonnais, cot oHicier installr, sehàla de mellr«î à la

voile, car peu de jours auparavant, pendant la nuit, ua

ouragan terrible avait éclaté doni les suites avaiont <'tc

désastreuses pour la (lotte ; six vaisseaux, qui se trou-

vaient près de la côte, avaient été dispersés. F^'un d'eux,

de soixante-dix canons, eut tousses mâts brisés; un autre

le <luc iVOrléans, entraîné au iarjïc, y périt corps et biens.

La Marie-Gcrtrmle ayant échoué, quatorze homnnes seu-

lement de l'équipage purent yagner la terre. On conçoit

(|ue La Bourdonnais fût impatient de s'éloigner de cette

côte funeste. Après une courte relâche à Pondichéry où ses

relations avec le j^ouverneur général ne pouvaient qu'être

fort difficiles, il se dirigea vers l'île de France où déjà il

était remplacé.

La Bourdonnais partit pour la France. A cause <1 ia

guerre, il prit passage à bord d'un navire hollandais. Mais

celui-ci fut rencontré en rouie paî .ui vaisseau anglais (jui

voulut.le visiter et fit prisonniers lei Français, invoquant

en vain la neutralité du pavillon sous lequel ils navi-

guaient. La Bourdonnais fut co;)duit à Londres, où l'ac-

cueil qu'il reçut lui fut un glorieux dédommagement. Par-

tout sa présence excitait une admiration sympathique qtie

lui témoignaient les lords le l'amirauté tout aussi bien que
les matelots et les artisans. Il fut reçu par le roi, et les mi-

nistres tour à tour lui firent visite et se plurent à le féli-

citer et le remercier de sa conduite à Madras. Le prince de

Galles pareillement témoigna de son estime et de sa haute

considération pour l'illustre étranger. Il voulut le présenter

à sa femme à laquelle il dit :

— Madame, je vous ;.mène celui qui nous a fait tant de

mal.

— Ah! Monseigneur, s'écria La Bourdonnais, ne man-
noncez pas ainsi, vous allez me faire regarder avec horreur.

r. ir.
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— \c craiyne/ rien, r<^[)nriilil le prince, on ne peut

qirtislinier un snjet qui sert bien son roi et fait comme
vons la {i;ncrre en ennemi généreux autant que brave et

habile.

Il est à croire (jue, par cotte courtoisie, les Anglais le

remerciaient de son opposition aux plans de Dupleix bien

plus dangereux pour eux.

En France La Bourdonniiis fut mal accueilli ; on connu!

l'histoire de sa captivité à la Bastille, qui fut dure; il Unit

cependant par obtenir justice.

Si les historiens frança'sont été unanimes pour glorifier

la mémoire do cet homme illustre, les écrivains anglais ne

so sont pas montrés moins empressés à lui rendre justice,

témiiin ce qu'en ont écrit Grant dans son HistoriJ of M((H-

ritius Islaud, etMill : The [lislortf of Bristish [ndia. Bien

avani ceux-ci, Orn, presipu' contemporain, puisqu'il écri-

vait moins de vingt ans après la morl de La Bourdonnais,

n'avait pas craint de dire dans son Histori/ of Ihe mili-

lari/ transartions in hulin : « Ses plans étaient simples,

« SOS ordres clairs et précis; se montrant toujours au

ft niveau du service qu'on lui confiait, doué d'une appli-

« cation infatigable, les diffîcullés ne servaient qu'à sli-

« muler son activité; il excitait, par son exemple, !e zèle

« de ceux qu'il commandait. »

Ces paroles sont vraies surtout pour le marin ; mais dans

sa querelle avec Dupleix. c'est celui-ci qui voyait le plus

juste.
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Disgrâce de Dupleix.

Diipleix avail à lutter dans l'Inde contre de grandes dif-

iictillés. Dès rann(':e 1748 (20 juillet^ l'aniiral Hoseawen

paraissait devant Ponditl^Tv avec treize vaisseaux de

j^uerreel dix-neuf bàtitneiils de transport montés parqiiatie

mille sept cents Européens. L'amiral Hoscaven, à peine ar-.

rivé devant la place, l'investit par lene et par mer et pous-

sa les travaux de siège avec la plus grande aclivité ; Il

comptait sur la su|>ériorité de ses forces, car la garnison

ne se composait (|ue de cent Français et troi mille Indiens

protégés par des remparts jugés très insuffisants. Mais celui

qui commandait dans la ville valait à lui seul une armée,

et pour le seconder, il pouvait compter sur des soldats in-

trépides et sur un lieutenant aussi brave qu'intelligent,

Paradis,

En peu de jours, les l'ortilications furent réparées et

augmentées, appuyées par de nouveaux bastions cl des

fortins dont l'artillerie habilement servie faisait éprouver

des perles considérables aux assiégeants.

Dans une sortie l'intrépide Paradis tomba mortel-

lement blessé, maÎG Dupleix, s'improvisant général, n'en fit

pas moins subir aux Anglais des échecs réitérés, et les

pluies de l'arrière-saison venant à tomber, la maladie se
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mit dans leur cr.iiip et avec elle lo découragemeiil. Bos-

cawen, dont les portes s'élevaient dt'îjà i\ plus de mille

Européens tués ou morts do maladie, sans eompter les

cipaycs, se vit dans la nécessité, Thivcr approchant, de

lever le siège après trente-cinq jours de tranchée ouverte.

Pendant qu'avec d'extrêmes ditïicultés, il rembarquait sps

troupes et son matériel, Dupleix triomphant faisait chanter

un Te Deuin dans toutes les églises de Pondichéry et par

des missives expédiées en toute haie il annonçait sa vic-

toire h. tous les nababs, uu subhadar du hckhan et au

(ïrand-Mogol lui-môme (|ui s'empressèrent à l'envi de lui

adresser leurs félicitations. Kn Europe, cet événement

n'eut pas moins de retentissement que dans i'inde. La

France récompensa le vainqueur par le grand cordon

rouge el le titre de marquis.

Dupleix cependant, dans ses patriotiques ambitions,

ji.gea que c'était peu do chose d'avoir éloigné l'ennemi s'il

ne tirait pas parti dosa victoire et derinlUience qu'elle lui

ur 'ait pour consolider el étendre l'intluence de la France

dans l'Inde ; dans ses vastes projets il ne révaii pas

moins que d'établir cette suprématie sur la presqu'île en-

tière, peut-être même de la conquérir. F^e traité d'Aix la-

Chapelle, en ramenant dans l'Inde la paix entre les deux
nations, ne faisait que favoriser ses desseins parce qu'il lui

laissait la liberté d'action. Le premier il eut l'idée d'appli-

quer ce système dont les suc;'ès de l'Angleterre ont plus

tard démontré l'efficacité, à savoir d'arriver à dominer

les indigènes parles indigènes eux-mêmes, en intervenant

habilement dans leurs querelles en profitant do l'anarchie

où se trouvait la péninsule par Miite de la dissolution de

l'empire m().;ol, tous les nal)a!)s travaillant h se rendre

indépendanis.

« Le f l'Ile. i.v Niza:n-el-M(>ulouk, qui s éta* rendu indé-
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ptMiilaiU dans le Uokhan, venait do mourir, dit un liisto-

rien, Dupleix entreprit de mettre sur ce trône, doventi

vacani, unsoubahou vice-roi qui, lui devant tout, se serait

trouva sous sa protection immédiate; cl il r/'soint de pro-

céder de la môme manitjre au sujet do la nabadie du Kar-

natic, province dont il importait d'autant plus de

s'assurer que IVniiicbéry faisait partie de son territoire,

Dupleix offrit la couronne duDekhan i\ Mustapha et le litre

do nabab du Kurnalic à (]lianda-Saïb qui, tous deux

avaient de nombreux compétiteurs, mais avaient témoigné

en tout temps pour les Français d'une sympathie qui

expliquait le choix de Dupleix. »

(Ielu>ci prête à ru.net à l'autre de l'arjjen tel des troupes;

dans une grande bataille livrée à Amour (23 juillet ^^Và),

le nabab d'Arcate est tué à Tàge de cent sept ans; ses

troupes se dispersent et Mustapha et Chanda-Saïb vain-

queurs sont proclamés, sur le champ de bataille, Tun sou-

bab du Karnatic, l'autre soubab du Dekhau. Tous deux,

en reconnaissance des services rendus, donnent en toute

souveraineté d'immenses territoires à Dupleix qui lei

reçoit pour la compagnie des Indes.

Mais dans le Dckhan un compéiiteur redouta')le atten-

dait Mustapha, Nazerzingue, second fils de Nizam-el-Mou-

louk. Tous les princes feudataires s'étant rangés souf ses

étendards, il commandait à une armée de plus de trois

cent mille hommes que suivaient treize cents éléphants et

huit cents pièces de canon. Mjstapha, abandonné de ses

partisans, en est réduit à se livrer lui-môme à son ennemi
qui le fait aussitôt enchaîner. Chanda-Saïd trouve asile à

Pondichéry que semble menacer cependant l'approche de

l'immense armée ennemie.

La fortune paraissait abandonner Dupleix qui, lui, ne

s'abandonnait pas. Alors que sa situation semblait plus
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criti(|uc, il pn'iparait une éclatante rovanchcs on ména-
geant iino (lu nos révuhitions de palais, si fiéduentes datr

\eA payH orientaux ot (pii font commis partie des liahitndes

du pays. Tout en n(^gt>cianl un traité de paix avec Na/er-

zin.:;ue, sesanidrs pratiquaient les nahabs de celui-ci et li s

amenaient à cnnspintr contre leur souverain (pii, un malin,

tombait frappé de doux balles. Par un de ces revirements

souilai s si fré(|uents dans ces contrées, Mustapha, le pri-

sonnier auquel, peu d'instants auparavant, son oncle avait

ordonné de couper la tête, était proclamé soubab à sa place,

c'est-î»-dire souverain de plus de .'lîi,0()(),000 de sujets, et

se voyait acMainé par l'armée même de son rival.

Quelques jours apWîs, l'heureux Mustapha entrait hj^on-

dichéry, où Dupleix lui fit une réception des plus solen-

nelles. L'artillerie tonnait, les cloches sonnaient à toute

volée, 'es tambours battaient aux champs, pendant que

Mustapha s'asseyait sur lui trône mognilique, uii il voulut

que Dupleix prit place h ses cotés.

A ces honneurs il ajouta des témoignages de reconnais-

sancr plus positifs, de nouvelles et immenses concessions

territoriales qui, de Klirisna au cap Comorin, ne compre-

naient p: s moins de deux cents lieux de côtes: puis de

grandes largesses pécuniaires, en outre de 600,000 livres

tournois à partager entre tous les membres de la faniilh

de Dupleix, et un? gratification de 1,230,000 livres pour

le corps européen qui avait contribué à la victoire. Dupleix

voyait réalisés, dépassés tous les rêves de son ambition
;

mais une catastrophe inattendue allait de nouveau tout

remettre en question.

Mustapha partit pour prendre possession de sa soubabie.

Mais Cil route une sédition éclata, et le prince, victime de

son imprudence, tombait sous les b:illes des rebelles,

avant que Bussy, qui commandait le corps français, pût
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arriver pour lo secourir. La position dos Kiirop«^ens v\H

vie crilifpie sans lo saii^-lroiil ot IViiorpie dv Bussy (]iii lit

immi'diatcincnl proclamer 8oul)al) vS:ilal)nt/.in;,'Ut», fWire <lii

mort, prince l'ailiio et incapable, mais tout dévoué on

apparence aux Français, h qui il lit don do (pmtro nou-

velles proviiic<s.

Mais si de co côté la situation semblait satisfaisanto, il

n'en était pas de môme dans le Karnatic où Dupltix,

pour maintenir (Ihanda-Saïd, avait h soutenir une guerre

d'autant [dus rude, que les Anglais, elFrayés des progrès de

la puissance française dans I Inde, s'étaient déclarés les

prolecteurs deMeliemet-Ali Kan, le compélilour deChanda-

Said. Lo génie de Diipleix coi)endaïit était à la hauteur dei

dilTicullés que lui créait cette alliance, hicn qu'il eût à

lutter contre des olFiciers tels (pie Lawrence, Saunders et

surtout Clive depuis si cél.hre. Mallieureuscment les

moyens matériels lui manquaient trop souvent, ei tandis

que les renforts arrivaient sans cesse aux généraux anglais,

Dupleix recevait à peine, à de longs intervalles, des recrues

peu nombreuses. Il eût été facile au ministère d'ex|)édier

pour l'Inde quelques régiments qui auraient sulïl pour

assurer h Dupleix la supériorité de toute manière; mais le

ministère restait sourd aux réclamations du gouverneur

général, et la compagnie faisait do mémo.
Après avoir po.issé aux acquisitions territoriales, elle

s'était subitement refroidie à ce sujet, et (juand Dupleix

insistait pour de nouveaux sacritlces nécessaires alln de

continuer la guerre, la compagnie, jugeant la situation à

dislance et au point de vue de ses intérêts commerciaux
mal compris, répondait : la paiv! la paix! et refusait les

hommes et l'argent- Bien plus, la compagnie comme le mi-

nistère, habilement circonvenus par les intrigues des émis-

saires anglais, décidèrent de remplacer Dupleix. Au mo-



if''"

2i i,KS WMW^s ynxîiçws.

ment où le gouverneur général, après do graves échecs

dans le K.irnatic, se croyait en mesure de prendre sa re-

vanche et d'établir définitivement la puissance de la France

sur toute la péninsule, il vit arriver l'un des directeurs de

la compagnie, nommé gouverneur à sa place et en même
temps chargé de traiter de la paix (1731). Godeheu, sourd

à tous les conseils de Dupleix, entra en pourparlers avec

Sauniers, diplomate habile autant que soldat intrépide,

el finit par signer un traité de paix à di^s conditions telles

qu'un hisiorien anglais ' a pu dire, ironiquement sans

doute : « Il est douteux qu'aucune nation ait jamais fait

d'aussi grands sacrifices à l'amour de la paix qu(i les Fran-

çais en cette occasioii. »

Par ce traité, en effet, les Franc us perdaient tous les

avantages qu'ils avaient conquis au prix du sang de tant

de braves; les Anglais au contraire obtenaient tout

ce pour quoi ili avaient combattu et cela au prix d'en-

gagements illusoires, comme la suite devait trop le

prouver.

Dupleix, au désespoir de voir ainsi crouler par la base le

magnifi(]ue édifice de cette grandeur à laquelle il avait

consacré tant de talent et d'efforts, prit passage abord d'un

navire qui le ramena en France où rat.endaienl les plus

criantes injustices. Il mourut en pleine disgrâce en 1703,

au lendemain de la publication d'un mémoire où il disait

notamment :

« J'ai sacrifié ma jeunesse, ma fortune, ma vie à corn-

« bler d'honneurs et de richesses ma nation en Asie... De

« malheureux amis, de trop faibles parents, des citoyens

vertueux consacrent tous leurs biens pour faire réussir

« mes projets... ils sont maintenant dans la misère. Je me

1, Vilkes. 'i '
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« soumets à toutes les formes judiciaires; je demande,

« comme le dernier des créanciers, ce qui m'est dû. Ml'S

« services sont des fables, madcmandcest ridicule; je suis

traité comme le plus vil des hommes. Je suis dans la

« plus déplorable indigence. Le peu de bien qui me reste

« est saisi
;
jai été obii^^é d'obtenir des arrêts de sur-

« séance pour n'être pas traîné en priion. »

La postérité a relevé Dupleix encore piiJa que La Bour-

donnais. Si celui ci reste un des plus habiles marins de la

France au dix-huitième siècle, Dupleix est l'un des plus

grands hommes d'Klat à Citle époque. Les Anglais eux-

mêmes ont reconnu que c'est en s'inspirant des procédés de

Dupleix qu'ils ont pu s'assurer la possession de l'Inde.

Oui le faible gouvernement de Louis XV ait compris les

plans de ce grand homme et les ait favorisés, et l'Inde était

Irançaise.





LE BAILLI DE SUFFREN

La victoire de Négatapam.

Suffrcn Saint-Tropez (Pierre André de), né le 13 juillet

1726, au château de Saint-Cannat en Provence, embarqué

•comme garde-marine dès l'âge de dix-sept ans sur le vais-

seau le Solide, fut, après plusieurs campagnes où il fit

preuve d'autant de sang-froid que d'intelligence, nommé
f'nseigne en n'iS-d'est en cette qualité qu'il servait sur le

navire le Monarque qui, après s'être vaillamment défendu

contre Varairal anglais Haw, dut amener son pavillon. La

paix, signée la morue année, rendit Siiffren à la liberté.

Le repos ne pouvait convenir à ce caractère bonillant.il

se rendit à Malte, et ayant fait ses preuves contre les cor-

saires barbaresques, il fut reçu chevalier, puis commandeur
de l'Ordre et enfin bailli. Ce titre devint pour lui comme
une sorte de surnom ou plutôt de prénom glorieux et

poi>nlaire par lequel il fut connu du public et plus (ard
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(iésigné par les historiens. « La po?lérilë, i dii judicieuse-

ment un énrivain, n'a pas voulu scl'paror son propre nom
de ce litre précieux qui ne s'obtenait alors que par des

preuves éclatantes de bravuurc. Le hailU de Sn/fren appa-

raît dans nos annales comme l'une dis dernières grandes

tij.»ures dv cette milice vénérable de Malt, qui sut acquérir

dans le monde chrétien tant de gloire et de célébrité. »

Lors de la ri;prise des hostilités en 1753, Sulben revint

m France. Embarqué sur h Daupliiii-Iioijal, puis sur

VOrplH'c. comme lieutenant, il pr.l part au combat livré

entre Majorque et Miiiorque par lu Galissonnière à Pamiral

Bynj.', et à la suite du(iuel les Français victorieux s'empa-

rèrent de Port-Mahon. L'année suivante fut moins heu-

reuse pour Suffren de nouveau prisonnier des Anglais par

suite de la capture de VOcéiH» sur lequel il naviguait. Un
échange le rendit à la liberté au bout de quelques mois.

Nommé capitaine de vaisseau, après une croisière dans le

Levant, il prit le commandement du Fantasque, faisant

partie de l'escadre de l'amiral d'Eslaing. Suffren, dans un

poste secondaire, rendit des services que, plus d'une fois,

l'amiral se plut à signaler; mais, pour mettre pleinement

en relief les talents comme le courage du célèbre bailli, il

fallait un vaste théàire, il lui fallait le con mandement en

chef. Les circonstances allaient lui donner l'un et l'autre.

La France avait conservé dans l'Inde quelques établis-

sement que les Anglais menaçaient comme ceux des Hol-

landais. Ces derniers proposèrent à la France une alliance

maritime bientôt conclue et dont le premier résultat fut

l'envoi d'une escadre française au secours de la colonie du
cap de Bonne-Espérance vers laquelle on savait que le

Commodore Johnson se dirigeait avec une flotte.

L'escadre française, composée de cinq vaisseaux et deux

frûgates, était commandée par le bailli de SuHren, nommé
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n'ccinmeiit cliof d'escadre. Averti que l'escadre de Johnson

avait relâché à Praya, l'une des iles du Cap-Verl, \\ va l'y

chercher, l'attaque et lui faii éprouver de telles avaries

(lu'elle ne put continuer sa route, et la colonie du Cap, an

lieu des Anglais ennemis, a la joie de saluer l'arrivée des

Français victorieux, ses libérateurs. Après avoir débarqué

au Gap les troupes destinées ^ renforcer la garnison, le

bailli mit à la voile en se dirigeant vers l'ile de France oîi

il lit sa jonction avec l'escadre du comte d'Orves, et tous

deux ariéièrent le plan do la campagne qu'on allait entre-

prendre dans la mer des fndcs. Les deux escadres réunies,

formant une flotte de cnze vaisseaux, trois frégates, trois

corvettes et huit bâtiments de transport sur lesquels, outre

les munitions et l'artillerie, étaient embarqués trois mille

hommes de troupes aguerries, firent voile pour la côte de

Goromandel. Mais bientôt l'amiral d'Orves, malade, remit

le commandement en chef au bailli de Sull'ren ; la grande

et glorieuse carrière de l'illustre marin commençait.

La (lotte française, toujours continuant sa route pour

Pondichéry, rencontra, le 17 janvier 1782, à quelque dis-

tance de iMadras, l'amiral anglais, sir William Hughes,

chargé de couvrir avec sa flotte Trinquemalé dans Tile de

Oylan. L'amiral anglais, jugeant l'occasion favorable pour

combattre la flotte fran(;aise gênée par In protection de ses

transports, vint hardimeni l'attaquer. Mais le bai'li n'était

pas homme à se laisser surprendre; se plnç;int résolument

entre son convoi et la flotte anglaise, il salua celle-ci par

un feu terrible, s'attaquanl particulièrement, avec le Héros
qu'il moulait, au vaisseau a.-niral le Superbe, bientôt

désemparé, ainsi que plusieurs autres navires qui eussent

probablement été pris ou coulés bas, si (out à coup une

brume épaisse, suivie d'un violent ouragan, ne fût venue

séparer les deux adversaires.

.*

m
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SullVrn alors, pendant que les Anglais ref^agiiaient péni-

blement Trinquenialé, continua sa route pour Ponùichtîry

et (lëbarqua à Porle-Nuovo ses trois mille Français qui

bientôt s'emparèri'nt de Gondelour. Ces troupes devaient

prêter au besoin aide et concours au célèbre prince hindou

Haider-Ali-Klian, l'ennemi déclaré des Anglais, avec lequel

Sulïren signa un traité dalliance olîensive et défensive.

Puis le bailli remit à la voile pour aller à la recherche de

la flotte anglaise qui, de Sun côté, s'était rép'irée. Une pre-

mière rencontre eut lieu à la hauteur de Rovedieu, à l'est

de Cey'an, mais sans résultat décisif, quoiqu'on se fût

canonné pendant cinq heures. Il n'en fut pas de même à

la bataille de Négatapam (0 juillet 178i , où les deux flottes

se retrouvèrent en présence. De nouveau une furieuse

car.oiMjade s'engagea entre le /7t'/'os et le Superbe qui ne

fut pas moins miltiaité que la première fois; l'amiral

anglais vil son capitaine de pavillon tué à ses côtés. Plu-

sieurs de ses navires, le Mowtrqnc, le Worceslcr. n'ayant

pas été moins maltraités, il dut s'éloigner. Le bailli (pii

attendait des renforts en hommes et en vaisseaux de l'île

de France, se rapprocha de la côte.

Dans ce combat de Néga|)atam, le vaisseau français, le

Sécùrc, se vit tout à coup exposé au feu de plusieurs

navires e»inemis. La situation était critique; le capitaine

lacrut(iéscsi)éréeet il donna l'ordre d'amener son pavillon.

Les ofliciers, qui ne partageaient pas les craintes de leur

chef, <'ncourageaient leurs hommes à la résistance, (piaud

ils virent tout à coiip descendre du grand mal le pavillon.

Un cri de douleur et d'indignation s'échapp:; de toutes les

poitrines.

— (luefaistu là, malheureux? s'écrie l'un d'eux "nommé

Dieu, au matelot [)lucé près du grand mût et (|ui faisait

glisser la corde.
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de toutes los

— J'cxt'cule l'ordre du capilaiiio.

l/o(Ticler hors de lui court i\ son chef qii'd aperçoit à

quelipies pas, rint(M*pelle avec véhémence : « A quoi pen-

sez-vous, Monsieur, lui dit-il, quand le vaisseau n'a pas

une avar'e sérieuse, avec un équipage déterminé et brave,

des offieiiTS résolus, et à peine quelques hommes tués ou'

blessés, vous sonp;ez à vous ronilre ? Ni hs munitions, ni

les armes, ni les hommes ne nous manquent et le combat

do't continuer. »

V.ch dit, laissant le capitaine atterré, il s'élance dans les

huileries où les ariilleurs que su voix éleclrise redoublent

leur t'en. La mousquelcrie, habilement dirigée, ne fait pas

moins de ravages sur les navires ennemis dont la manœu-
vre semble hésitante cl incertaine. Dieu, par une manœu-

vre lu'ureuse et hardie, dégage le St'irère qui regagne son

po^te dans l'escadre. Le capitaine cepenJant s'était décidé,

après l'algarade du lieutenant, h faire relever son pavil-

lon; mais cela ne put empêcher celte épigranuiie toute

française et dont s'amusèrent fort officiers et matelots :

— Le capitaine du Sércre avait voulu se rendre aux

Anglais, mais Dieu ne l'a pas voulu.

Après le combat, sir William Hughes envoya un parle-

mentaire pour réclamer, au nom du roi d'Angleterre, un

navire français qui s'était rendu à un bâtiment anglais-

puis(pi'on l'avait vu amener son pavillon.

— Vous répondrez à l'amiral, ilit SutlVen à l'envoyé,

qu'il n'est point à ma connaissance qu'un do mes vai.sseaux.

se soit rendu. Si [)ar un événement quelconque ce malheur
lïit advenu, sachez que je serais allé moi-même l'enlevé;'

au milieu de l'escadre anglai>e. Mais dites à M.riughes,quo-

s'il croit de mou devoir d'insister, il [teul venir chercher ce-

vaisseau lui-même.

L'Anglais se le tint pour dit. '-, «
. .
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Lcvainquriir, ilcsceiiduà terre, eut une nouvelle enlrovut;

avec llaidet'-Ali-Khau, venu de nouveau et de fort loin avec

une armée pour faire visite au héros français; dès qu'il

l'aperçut, le sultan se leva et s'avança vers lui avec une

grande vivacité
;
puis il lui 'Ut avrcun accent ému et ilont

son reg.ird attestait la sinerrité :

— Avant votre arrivée à la côte, je me croyais un grand

nomme et un grand général : mais vous m'avez éclipsé ;

vous seul êtes un grand homme... Fleureux le souverain

qui possède un sujet aussi précieux que vous !

Puis il s'elforça de toutes les manière*! de prouver aux

Français son estime et son atlectiot;, prodiguant à Sutfren

comme ;\ ses officiers les riches cadeaux et, en dépit de l'éti-

quette orientale, les invitant à sa table, t'e fut presque

avec des larmes qu'il se sépara de .Sulfron qui ne devait

plus le revoir, car malheureusement ce vaillant prince,

allié le plus sûr des Français, mourut peu de temps après
;

il laissait un lil3,trop jeune encore, qui devait être Tippo-

Saïb.

il

Un héroïque désespoir !

Cependant Suffren, ayant reçu de l'ile de France les ren-

forts qu'il attendait, ne voulut pas tarder à mettre à exécu-

tion un projet qu'il méditait depuis longlemp-. .\ssuré que
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la llolto de sir Hughes ne se trouvait pas on ce moment à

Trin^iueinalé, il fit voile pour Geylan et bientôt il se trou-

vait devant le fort qu'il assiégea tout à la fois par terre et

par mer, poussant les truvauit et les atta(iues avec une

extrême vivacité. La hrècli?. ouverte, les fortilioations en

partie ruinées, la garnii*on dicimée demanda à capituler.

Sulïren la remplaça par des troupes françaises et s'occupa

en toute hàle de relever et réparer les forlilications. Les

travaux n'étaieiil. pointachevés encore quand on lui signala

l'approche de la Hotte anglaise.

On imagine la stupeur et le dépit de sir Hughes quand

sur les forts de Trinquemalé dont il ignorait la prise, il

aperçut le drapeau français, en même temps que dans la

baie se pressaient les vaisseaux ennemis où tout indiquait

les préparatifs (ie l'appareillage sans doute pour venir l'at-

ta(|ucr. Ayant compté ses adversaires, il jugea prudent de

donner Tordre de la retraite alors que Sutfren do son côté

donnaitcelui de la poursuite. Mais une soudaine rafale vint

contrarier ce mouvement. Des officiers en profilèrent pour

représentera l'amiral qu'il devait se contenter d'avoir vu

fuir les Anglais et qu'il serait plus sage, au lieu de les

poursuivre, de continuer à s'établir solidement à Trinque-

malé sans exposer aux hasards d'un nouveau combat des

équipages qui n'étaient qu'à moitié remis des fatigues du
siègi». Il semblait se rendre à ces observations lorsqu'un

jeunegarde-marines'approchant lui dit que la flotte anglaise

ne comptiat que douze vaisseaux, c'est-à-dire deux de

moins que la nôtre.

— Messieurs, dit alors Suffren, si les Anglais étaient en

forces supérieures, je céderais à vos raisons ; contre des

forces égales, j'aurais de la peine à me retirer ; mais contre

des forces inférieuit'es, il n'y a point à balancer, il faut

combattre.

T. U. 3^
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Et il donne rordre aux vaisseaux de se former en ligne

de bataille; mais dans son impatience, sans trop prendre

garde s'il était suivi, il s'avance avec trois vaisseaux seule-

ment, le Héros, V Illustre, VAjax, contre l'escadre anglaise ;

le reste de la flotte, re^'^rdé par un calme soudain qui

paralyse la manœuvre, ne se met en marche que lentement,

tandis qu'une brise fraîche, venant du large, favorise les

évolutions do la flotte anglaise. Sir Hughes, d'un rapide

coup d'œil, a compris l'avantage de la situation.

Il donne l'ordre à sa flotte tout entière de se diriger sur

les trois vaisseaux, mais principalement sur le Héros, de

façon à le cerner et l'isoler. L'incendie, qui se déclare en

ce moment même à bord du Vengeur, ajoute au désordre

de l'escadre française en favorisant la manœuvre des

Anglais. Tous les feux de leurs navires convergeant à la

fois sur le Héros, ce navire se trouva bientôt dans une

position plus que critique, son pont couvert de blessés et

de mourants, tout labouré par la mitraille et les bjulets,

sa coque trouée! Puis tout à coup on entend un horrible

fracas; c'était la mâture presque entière du vaisseau qui

tombait y compris le grand mât. Des applaudissements et

des acclamations frénétiques éclatent à bord des navires

anglais saluant à l'envi la chuie de notre pavillon. Suffren

debout sur la dunette, l'œil étincelant, s'exposant, comme

par bravade, à tous les coups de l'ennemi, crie d'une voix

éclatante :

— Des pavillons ! des pavillons l qu'on apporte des

pavillons blancs t qu'on en mette partout ! que l'on en

couvre le vaisseau pour prouver que nous ne nons rendons

pas t

L'héroïsme de son désespoir exalte son équipage où tous

les cœurs battent à l'unisson du sien.

— Vive l'amiral I vive Suffren I répondent à l'envi ce.'
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braves multipliant leurs efforts. Deux des vaisseaux, qui

serraient le Héros de plus près,. voient tomber leurs capi-

taines, ce qui ralentit l'ardeur des marins; le Superbe, qui

ne montrait pas moins d'acharnement, criblé de boulets

Jusqu'à la flottaison, menace de couler bas. Au même ins-

tant, la brise du soir se levant de (erre pousse au large les

^^ vaisseaux français, arrêtés malj^ré leiirs officiers et leurs

équipages et trop heureux do pouvoir enfin dcgagur leur

jChef. Il était temps : sur le pont du Héros gisaient quatre-

i^vingt-dix-sept cadavres, dont deux lieutenants et un
enseigne; les blessés s'élevaient à plus de trois cents.

Cependant, ni d'une part ni d'une autre, on ne songea à

recommencer le combat; sir Hughes, qui voyait quatre de

ses meilleurs vaisseaux, y compris le Superbe, menacés de

couler, se hâta de gagner Madras taudis que Suffren, ren-

tré dans la baie de Trinquemalé, après les soins donnés

lux blessés, s'occupa de radouber ses navires. Quinze

|ours à peine s'étaient écoulés, qu'il pouvait reprendre la

ler.

Il alla porter des secours et des munitions à la garnison

j[e Gondelour, renforcée, quelque temps après, par 2,500

)mmes venus d'Europe
;

puis, avec sa faible armée
ivale, il établit une sorte de blocus de l'embouchure du

lange à Madras, sans que sir Hughes essayât d'abord de

Py opposer. Mais, ayant reçu un renfort de six vaisseaux,

reprit ses anciens projets contre Gondelour qu'il résolut

^e bloquer par mer tandis que sir James Stuart l'assiège-

nt avec une armée de terre.

Suffren, retourné à Trinquemalé, en fut averti. Quoique
laintenant inférieur en forces à l'ennemi, il ne pouvait

)nger à abandonner de vaillants compatriotes dont il

ivait la position critique.

Aussitôt qu'il lui fut possible, le bailli mit à la voile, et.
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le Ift juin I7HT, il sn trouvait h la hauteur do Tran(|iifibar

d'où il ont avis ipio 4fis navires anglais, mouillt'» dans la

baio do Tfonduloiir, (UaitMit au uonibru de dix-huit alors

que lui-in(*'ii»e n'en coin[>lait (|ue quinze. L'in palilé des

forces et la ntîcessiU^ do s'assurer do la situation nVlIn des

assi»'i,'i'!s ()l)li,i;oaient le b;iilli à une extn'-me prudence. 11

mano'iivra avec tant d'hubilelé (|u'ayant réussi h tromper

sir llu{;hps sur ses véritables projets, il put, h l'entréo de

la nuit, mouiller h peu de distance dt; !a |)lace et coinmu-

ni(|uer avec les assiégés aux^jucls la présence des Français

avait rendu coura{,'e.

Le malirr, Sull'ren nconnut avec satisfaction que sir

Hup[hes, par une manœuvre qu'il avait peine h compren-

dre, abandonnant sa première position, se trouvait plus

au larpe. Pendant deux jours, les deux Hottes luttôrent

d'habileté et d'adresse dans leurs manœuvres, chacune

d'elles voulant se ménager l'avantage du vent. Eiifl ;, le

soir du troisième jour, les deux armées se trouvant plus

rapprochées, SulïVen donna le si;,'nal du combat (\m ne fut

guère qu'une vive canonnade grâce au soin qu'eurent les

Anglais de se tenir à ditlanco. Au bout de deux heures

environ, ces derniers, ju-; ^"t qu'ils ne gagneraient rien

désormais à prolonger la 'ulte, cessèrent leur feu et s'éloi-

gnèrent laissant la mLr complètement libre. Le blocus se

trouvait ainsi levé.

« On se figurerait difficilement, dit éloqnemment un

historien S la joie de l'armée assiégée dans Gondelour

lorsque au lever du .soleil, ses yeux, fatigués depuis si

longtemps des couleurs ennemies, purent contempler le

pavillon blanc auquel la valeur de Suffren venait de don-

i

1. Heuueqi.in Essai historique sur la vie et les campagnes de

Suffren, ln-8.
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'.ampagnes de

UCT un nouvel ^^clat. On accourt sur le rivago; rarnM''e

enlièrr, ouhliant que rcnncmi est sous les murs «le la

place, n'a plus qu'un seul di'sir, celui de voir Taniiral. 11

parait enfin-.. Bussy rallendail sur la plage avec son état-

œujor.

— Voilà notre sauveur! dit ce général en le présentant

à tous les oiTiciers de Turmée.

« Alors les cris de joie se renouvellent, l'air.en retentit

et l'écho peut le porter jusque dans le camp ennemi.

Suliren, étonné, se trouve tout à coup enlevé do terre et

traiis|iorté dans un palanquin. Les soldats veulent ravir

aux noirs l'honneur de le porter ; et malgré ses refus et sa

résistance, il fait une entrée triomphale dans Gondelour

au milieu des transpoits d'allégresse de l'armée et des

hahitaiits. v

Huit jours après, on apprit que la paix était con-

clue.

SulTren, jugeant désormais sa présence inutile dans

l'Inde, s'embarqua pour revenir en France. Un trait, qui

peint la générosité de son caractère, marqua son passage

au cup de Boime-Espérancc. Par suite de l'interruption du

commerce, beaucoup de colons hollandais se trouvaient

ruiiiés et réduits à la misère. Suffren, touché de leur

détresse, fit don à ces infortunés de tout cequi lui revenait

de ses parts de prise dans les campagnes de l'Lide; c'était

une somme considérable.

On comprend, après tant de glorieux exploits auxquels

ajoutait la noblesse du caractère, quel accueil attendait

le héros dans sa patrie. De Toulon à Paris, son voyage ne

fut qu'une suite d'ovations populaires et il ne pouvait

paraître en public sans être salué par des acclamations et

des vivais auxquels sa modestie avait hâte de se dérober.

L'accueil qu'il reçut à la cour ne fut pas moins flatteur. Le
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roi S dans les termes les plus clialeureux, lui témoigna sa

satisfaction en lui annonçant qu'il le nommait chevalier

de tous ses ordres et qu'une cinquième charge de vice-

amiral serait créée tout exprès en sa faveur. Une médaille,

votée par les États de Provence, fut frappée en Thonneur

de l'illustre marin : elle portait pour exergue : Le Cap pro'

tégé; Trinquemalé pris ; Gondelour délivré ; l'Inde défen-

due; six combats glorieux; les Éials de Provence ont

décerné cette médaille (1784).

Malheureusement pour la France le bailli de Suifren

ne devait pas jouir longtemps de sa gloire. Pendant l'année

1788, la crainte d'une guerre nouvelle avec les Anglais

avait rendu nécessaire l'armement d'une flotte dont

l'amiral devait prendre le commandement. Mais presque

uu moment de partir, il tomba malade gravement, et après

avoir langui plusieurs mois, il expira le 8 décembre 1788.

A tous ses mérites, à ses mâles vertus, à ses rares

talents, au génie militaire, SutTren joignait une qualité

plus admirable parce qu'elle s'alliait, comme on l'a vu, à

une indomptable énergie; au courage inébranlable, il joi-

gnait la bonté, cette bonté dont Bossuet nous fait un si

magnifique éloge et qu'il exalte comme un des plus glo-

rieux attributs de la divinité. Sufïren veillait avec une

sollicitude vraiment paternelle sur ses équipages, et le der-

nier des matelots savait qu'au besoin sa bourse lui était

ouverte et qu'il pouvait compter sur son illustre chef

comme sur un ami et un bienfaiteur. Aussi, après sa

mort, les vieux marins, qui avaient servi sous ses ordres,

ne parlaient de lui qu'avec des larmes dans les yeux, et

ils aimaient à rappeler ce dicton passé comme en pro-

i. Louis XVI.
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verbo [dans la flotte et qui pourrait servir d'excellente

épigraphe pour la vie de l*illustre marin : « Bon comme
M' le bailli de Suffren. »





DU COUEDIC

La « Surveillante » et le « Québec ».

Dans l'église Saint-Louis, à Brest, sur un tombeau qui

fut érigé par ordre de Louis XVI, se lit cette inscription

probablemeui dictée par le roi lui-même :

Jeunes élèvps de la marine,

Admirez et imitez l'exemple du

Brave Du Couëdic I

Du Couëdic en effet est de ceux qu'on ne saurait trop

proposer en exemple puisqu'il s'offre à nous comme le

type du guerrier accompli, du héros véritable, joignant au

courage héroïque toutes les vertus chrétiennes et la géné-

rosité la plus sublime. Dans sa trop coiMte carrière cepen-

dant, il ne compte guère qu'un fait d'armes éclatant;

mais les péripéties étonnantes et variées de ce drame
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militaire et la conduite de Du Gouëdic le rendent à jamais

mémorable.

Le 4 octobre 1780, le lieutenant de vaisseau Du Gouëdic

reçut l'ordre d'appareiller avec la frégate la Surveillante

qu'il commandait et le cotre YExpédition pour aller à la

découverte d'une escadre de six vaisseaux anglais qui

devait sortir de Portsmouth. Or, par une singulière coïn-

ddence, le même jour, la frégate anglaise le Québec

(capitaine Farmer) et le cotre Rambler quittaient la côte

d'Angleterre avec des instructions analogues. Ces frégates

et les petits navires étaient d'égale force et montés tous

<]uatre par des équipages d'élite. Deux ou trois jours après

leur sortie du port, le 6 octobre, au soleil levant, les croi-

seurs s'aperçurent et, d'après leur mâture ei les signaux,

se jugèrent ennemis. Les pavillons, hissés des deux côtés

en même temps, confirmèrent ces soupçons et tout

aussitôt, de part et d'autre, on se prépara au combat.

Quelques mots, avant d'aller plus loin, sur les deux com-
mandants des frégates, Farmer et Du Gouëdic.

Farmer avait longtemps servi aux Indes Orientales où il

s'était fort distingué. Un zèle et une ardeur infatigables,

des actions hardies, avaient à diverses reprises attiré sur

lui l'attention de ses chefs et de l'amirauté. Pour ces

motifs, il avait obtenu de celle-ci le privilège de composer

6on équipage de matelots, ayant déjà servi sous ses ordres,

il s'en présenta trois fois plus qu'il n'était besoin et

Farmer n'eut que l'embarras du choix ; il put ainsi se

former un équipage dont le capitaine n'était pas moins

siîrque les marins l'étaient de leur chef de qui l'on a dit :

« Un grand désir d'aventures formait comme le fond de

«e brave otdcier. >

Au service depuis 1756, Du Gouëdic possédait une expé-

rience consommée. Des combats, des désastres, des nau-

î!
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frages avaient mis à plus d'une épreuve la fermeté de son

âme; il avait même eu à lutter contre la peste quand elle

sévissait dans l'escadre de Dubois de Lamothe. Dans une

croisière après la bataille d'Ouessant, il avait capturé le

corsaire anglais le Spit-Fire, malgré sa résistance opiniâtre.

Comme Farmer, il ? 'ait obtenu de choisir lui-même ses

matelots, tous marins éprouvés et dévoués. Cet équipage

d'élite formait comme une grande famille dont le capitaine

était le père autant que le chef. Cependant, par une c'i-

conslance toute à Thonneur de Du Couëdic, il s'était

séparé d'une partie de ces braves un peu malgré eux et

non sans regret de son côté. A la fin de la dernière cam-

pagne, une maladie épi'.^émique avait fait de grands

ravagessur plusieurs vaisseaux au point que la manœuvre,

faute de bras, leur devenait impossible. Le comte d'Orvil-

liers donna l'ordre aux vaisseaux épargnés ou moins

maltraités de céder aux autres une partie de leurs équi-

pages. Les capitaines obéirant, Du Couëdic choisit parmi

ses matelots cinquante des meilleurs et des plus robustes.

€et acte de généreuse abnégation fit grand bruit dans la

flotte.

Sur le pont de la Surveillante voici ce qu^on voyait

avant le combat : tous les préparatifs terminés, le capi-

taine, un chrétien des anciens jours, réunit tout son équi-

page sur le pont. Alors l'aumônier du bord, d'après

l'invitation de Du Couëdic, s'avança et prononça d'une

voix émue une courte et chaleureuse exhortation qu'il

termina par ces mots : « Dieu récompense les braves

« soldats, ceux qui servent le prince et la patrie avec zèle

« et courage : mais il rejette loin de lui les âmes faibles et

« timides. Mourir pour son roi et pour son pays est aussi

« une sorte de martyre. Faites donc votre devoir en bons
* Français, en vaillants chrétiens 1 »
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Officiers et sol iats tëmoignent par leurs regards, par

leur ulliliide, que ce ]augas;e trouve un éclio dans leur

cœur. Après s'èire ageuoiiill(^s sous la b('néiliction du

prêlre, ils se relèvent eu faisant le signe de la croix et

courent chacun ii son poste. La Surveillante ouvre le feu

auquel le Québec rép »nd, mais seulement (|uand il se

trouve à demi-porléc de son adversaire. Du Couëdic, pour

prendre sa revanelie, attend qu'il soit plus près encore et

commandele feu del'açon h ce (juela mousquelerie vienne

en aide au canon. En même temps, il manœuvre pour

garder l'avantage du vent queFarnier, par d'incessantes et

rapides évolutions, essaie, mais en vain, de lui ravir.

Pendant qu'au milien d'un nuage de plus en plus épais et

condensé de fumée, ics deux navires, tout à la fois se

cherchant et s'évitant, tournoyant, bondissant, virant,

voilant sur l'onde écumante, luttent d'adresse et d'habileté,

rar'illerie tonne sans relâche, la mousqueterie continue

ses décharges, soit par des feux de file prolongés, soit par

les coups plus sûrs des tirailleurs postés dans les haubans.

Des deux côlés cependant déjà les pertes étaient grandes,

les victimes nombreuses; les blessés encombraient les

ambulances ; les ponts se jonchaient de cadavres. Ce ter-

rible speclade ne fait qu'exalter les courages. La Ben-

tanaie, premier lieulenauf de la Surveillante, a le bras

emporté par un boulet ; après l'opération et le pansage, il

remonte à son poste. Ainsi fait le second lieutenant, le

chevalier de Lostan:?es, qui avait eu l'œil crevé et une

partie de la joue arrachée. Un autre officier, Penquière,

est atteint mortellement d'une balle ; il essaye de courir

pour exécuter un ordre qu'il a reçu, lorsqu'il tombe mort.

Du Couëdic lui-même, atteint de deux blessures, essuie le

sang qui couvre son visage et continue d'une voix ferme

à donner ses ordres.
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Tont h coup cependant des cris de joie bruyante éclatent

sur le pont du Québec où l'on croit que la fré^'ate ennemie

amèno son pavillon parce que celui-ci, dont la drisse a été

coupée par un boulet, vient de tomber à la nier. Mais le

second pilote de la Surveillante, l'héroïque le Maneq, s'en

est aperçu. Aussitôt, saisissant un nouveau pavillon, il

grimpe au mat d'artimon et l'y attache solidement après

l'avoir agité quelque temps pour (|u'il soil b en vu des

Anglais, en accompagnant ce sublime déli du cri de : Vive

le roi I On le voit calme, intrénidn, sous une grêle de

balles dont, par une sorte de miracle, pas une ne l'efllcure.

Mais bientôt, lef cris de joie de nouveau retentissent sur

le Québec, en même temps que, sur le pont de la Surveil-

lante, s'entend un horrible tracas; les trois mâts viennent

de s'écrouler à la fois, et encombrent le pont, menaçant

par leur poids de faire chavirer le navire.

— Matelots! crie Du Couëdic, vitel la hache! et qu'on

jette à la mer ces tronçons !

L'ordre est exécuté, la fr'gate se relève et son équipage

à son tour bat des mains en voyant le Québec, tout à

l'heure si triomphant, éprouver la même fortune; tous

ses mais tombent à la fois, précisément du côté de la

Surveillante, comme pour faciliter l'abordage.

Du Couëdic réunit ses matelots les plus valides aux-

quels il fait distribuer les sabres et les pistolets d'abor-

dage. A leur tête on voit trois jeunes gardes-marines, tous

neveux du capitaine et qui attendent impatiemment le

signal. Du CouèJic, à ce moment même, est atteint d'une

nouvelle et plus grave blessure au bas ventre. Un instant,

il chancelle; mais, dominant la douleur et arrêtant d'un

geste ses neveux qui veulent courir à son secours :

— Allons, jeunes gens, leur dit-il gaiement, voilà le

moment de songer à l'honneur de la famille, en avant!
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Ils vont s'élancer... quand soudain un tourbillon

d'épaisse fuff'ée à travers laquelle on voit briller des

flammes sort du Québec. L'incendie vient de se déclarer à

bord de ce navire et ses pro{îvès sont si rapides que la

chaleur se fait sentir sur le pont même de la Surveillante

dont le beaupré s enflamme. Les gardes-marines par-

viennent à l'éteindre et, par l'ordre de Du Couëdic, tous

les matelots valides aident à la manœuvre pour éloigner la

Surveillante du navire qui menace de lui communiquer

l'incendie. Mais le généreux officier n'en songe pas moins

au salut de ceux qui pour lui ne sont plus des ennemis. Il

entend les cris de détresse qui s'élèvent du Québec.

— Mes enfants, crie-t-il aux matelots, vite à la mer le

canot, la seule embarcation qui nous reste. Maintenant

ces hommes ne sont plus nos ennemis, ce sont des chré-

tiens I ce sont des frères !

Les matelots à "envi se précipitent vers le canot ; mais

leur empressement même devient fatal. Le canot qu'on

enlève heurte en passant un canon qui le crève, et à peine

il touche la mer qu'il coule à la grande douleur du capi-

taine et de ses braves matelots, désespérés de leur impuis-

sance. •
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Vainqueurs et vaincus

Sur le pont du Quéhec cependant s'offrait un spectacle

à la fois sublime et terrible. Farmer, atteint de trois bles-

sures, n'en restait pas moins à son poste s'occupant du

sauvetage, après avoir reconnu l'impossibilité de se rendre

maître de l'incendie. La frégate avait conservé son grand

canot, mis à la mer dès le commencement de l'action. Le

capitaine, quand il le voit suffisamment rempli, ordonne à

son premier lieutenant, John Roberts, blessé également,

de descendre pour en prendre le commandement.
— Non pas moi, répond le généreux lieutenant, mais

vous, capitaine, qui êtes plus grièvement blessé. Je res-

terai.

— Faites ce que je dis, répond Farmer qui àr. iser de

son autorité pour se faire obéir.

Le canot s'éloigne du navire, mais trop chargé, il coule

avec tous ceux qui le montaient. Quelques matelots seu-

lement peuvent s'accrocher à des avirons ou à des débris

et s'efforcent de gagner à la nage la frégate française. Ainsi

font les matelots restés sur le navire et qui se précipi-

tent à la mer ; mais la plupart ont bientôt disparu, une

quarantaine environ purent atteindre la Surveillante.

Quoique le voisinage du Québec soit dangereux, Du Gouë-
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die, tout en se tenant h dislance, ne pouvait so décider à

quitter le lieu du sinistra tant (|u'il lui restait l'espoir de

sauver encore qui-hjues naiifrajrés.

Du Gouëdic avait espéré que VExpéiUlion ou le Uamhler,

qui, d'un commun accord, avaient cessé le feu, pourraient

venir au secours du Québec, Mais tous deux, désemparés,

démâtés, ne marchaient qu'avec une extrême lenteur; il

scnd)lait impossible tprils pussent arriver à temps.

D'un autre côté, le vent, se levant de plus en plus,

pousse le Québec vers la SurvciUaule sur laquelle tom-

bent des débris eiillammés ; de nouveau la voilure du

beaupré prend feu. Le |)éril devient imminent et la ma-

nœuvre pour y écliafiper plus difïicile. Sans l'aide des

An;?lais recueillis à bord on n'y eut pas réussi.

Peu s'en fallut ce()endant que tous ces ellorts ne fus-

sent inutiles. Sur le pont du Québec on entend tout à

coup des cris plus déchirants en même temps que de tous

les côtés à la fois, par toutes les eiubrasures et les fentes,

on voit jaillir les tlammos dans lesquelles disparait le

généreux Farmer. Puis c'est comme une trombe rouj^jeiure

et enflammée (jiii sort de l'eiitreiiont. Uu siiflement pro-

longé se fait entendre, suivi d'un fracas épouvantable (jui

ébranle la mer jusque dans ses dernières profondeurs. Le

Québec avait fait explosion couvrant de ses débris la Sur-

veillante qui se trouvait à peine à quarante toises et qui,

parle contre-coup de l'explosion, s'inclinani sur le côté,

parut sur le point de sombrer.

La voix mâle du capitaine, toujours calme ot attentif,

rappela l'équipage à la manœuvre et le navire se releva.

Le péril évité, le salut du navire assuré^ Du Gouëdic fait

signe de la main qu'il veut parler. On l'entoure, otiiciers

et matelots. Anglais et Français. « Alors, dit iM. Barchou

de Penhoen . ua des historiens qui ont le mieux raconté
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ce glorieux épisode de nos annales maritimes, tous prê-

tent l'oreille, un silence religieux s'établit. Du Gouëdic

commence par adresser au reste de ses braves matelots

des éloges bien mérités sans doute sur le zèle, la bravoure,

Tobéissance, le sang-froid dans le péril dont ils ont donné

tant de preuves dans le courant de la journée. Les mate-

lots anglais reçoivent de sa bouche le même tribut d'éloges,

il ajoute que : « c'est leur arrivée à bord de la Surveil-

« hinte, l'énergie qu'ils ont déployée, qui ont fait le salut

« de la frégate, que sans eux elle coulait nécessairement

c faute de bras pour la manœuvrer
;
que, d'un autre

« côté, leur pavillon national qu'ils avaient si vaillam-

« ment défendu, flottait encore an haut de la frégate lors-

a qu'elle a sauté; que loin de sa pensée est l'orgueil de

croire que Georges Farmer eût jamais devant lui amené

« ce pavillon
;
qu'en conséquence il n*» saurait voir en

« eux des prisonniers de guerre, mais des nrufragésarra-

« elles au péril imminent ; qu'ils ne sont point des cap-

« tifs, des vaincus au milieu d'un équipage ennemi;

« qu'ils doivent se croire au contraire au milieu d'amis,

a de libérateurs plus heureux de les avoir arrachés aux

« périls qui les menaçaient qu'ils ne sauraient l'être d'y

« avoir échappé eux-mêmes. » Les matelots français

dignes d'entendre un tel langage, se montrent animés des

sentiments que leur capitaine vient d'exprimer; ils met-

tent ce qu'ils ont de vivres et de vêtements à la disposi-

tion des nouveaux venus, car de ceux-ci le plus grand
nombre était nu ou à peu près nu.

Cependant les neveux de Du GouëJic comme ses officiers

le pressent de songer à lui-même et de faire panser ses

blessures; la frégate ne courait plus de danger. Il se rend
enfin à ces conseils et remet le commandement du navire

à M. Dufresneau, le seurdes officiers qui n'eût pas été

T. II. 4
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prifvomfiiii blossé. Celui-ci donna l'ordre de gouverner

VPFS rcxtn'iniU' ouest de la nrota;.'ne, chose peu facile avec

un navire qui n'avait plus ni mâts ni voiles et où l'on devait

craindre à chaque instant de voir les voies d'eau mal fer-

mées se rouvrir. Le vaisseau se traînait plutôt qu'il ne

marchait suivi péniblement par V Ed\)édilion qui avait pu

enfin le rallier et ne se trouv.iit fïiière en meilleur état.

« L'heure arriva de la pri^re du soir, dit l'écrivain déjf»

cité, prière à laquelle on ne manquait jamais alors sur les

vaisseaux de pue''re : en ce moment, sur le pont couvert

de morts, de mourants et de blessés, au milieu do tant de

pé.'ils pour CCS hommes que quelques poignées d'ëtoupe

défendaient seules contre Tabime, elle dul avoir plus de

solennité que de coutume. Anglais et Français l'éooutèrent

avec un égal recueillement. Lorsqu'elle fut terminée,

l'équipage songea enfin à prendre quelque repos et tous

s'étendirent sur le pont. »

Quelques heures après, un cri tout à coup retentit qui

réveilla les dormeurs : Terre t terre ! A quelque distance

en effet, dans l'obscurité un point lumineux se laissait

entrevoir; c'était l'île d'Ouessant qui, avec le soleil levant,

apparut h tous les yeux. Bientôt l'c n vit s'approcher do

nombreux bateatix pêcheurs, empressés d'offrir leurs ser-

vices. Dix d'entre eux furent choisis pour remorquer la

frégate : c'est ainsi qu'elle put arriver à Brest où se trou-

vait la llolto franco-espiignole ([ui la salua de ses plus

chaleureuses acclamations. Des matelots des deux nations

étaiont montés h bord pour remplacer aux manœuvres les

marins de la Surveillante. Avant même que la frégate fût

entré dans le port, des chaloupes, amenant des chirur-

giens, avaient apporté en même temps tout ce qui était

nécessaire aux blessés pour lesquels la sympathie éclatait

iprofondo, unanime, dans la ville comme sur la (lotte. Les
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visit.'urs arrivaient eu foule. Quelques personnages d'un

rang élevé seulement furent admis et aussi de churilablrs

dames, entre autres la princesse d'Iiénin, la duchesse de

Lau7.un,qui prodiguèrent aux bletsés les éloges, les secours,

les consolations.

— On prétend, dit madame de Lauzun à Tun d'eux,

que le pavillon du Québec était cloué à son grand mat ;

qu'en conséquence il ne pouvait ramener; cela est-il

vrai ;'

— Je l'ignore, madame, mais ce que je sais, c'est que le

nôtre était cloué dans le cœur de noire capitaine.

Du Couëdic parut très sensible à ces preuves multipliées

de sympathie :

— Ah ! mesdames, répétuit-il, ah I messieurs que je me
trouve heureux et flcrdu bon accueil que vous voulez bien

faire à ma pauvre frégate I

Aussitôt qu'il fut possible, les blessés et Du Couëdic furent

transportés à terre. L'entrée dans la ville du vaillant Bre-

ton, porté dans une litière toute pavoisée de drapeaux,

tut un véritable triomphe. Peu de jours après, il recevait,

avec sa nomination de capitaine de vaisseau, une lettre du

ministre de la marine écrite au nom du roi et qui se ter-

minait par ces mots : « Ne vous occupez, monsieur, que

« de votre santé
;

jouissez de la gloire (|ue vous ave/

acquise. Le roi veut avoir de vos nouvelles. >' Le comte

de Durfort, gouverneur de Saint-Mulo, était donc bien

l'interprète des sentiments du prince quand il écrivait à

Du Couëdic : « La nation, monsieur, vous doit de l'admi-

« ration ; le roi aussi et de plus de l'amitié. Henri lY
« n'était-il par l'ami des braves de son temps? »

Les récompenses ne manquèrent pas aux officiers, ni

aux marins de l'équipage. Du Couëdic ne profilait de sou

^édit que dans Tintérôt de ces derniers ; iî ne se lassait
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pas dans ses recommandations au ministre en faveur

des blessés, des veuves et des orphelins. Parfois, tout

heureux de sa réussite, il disait avec bonhomie.

— Eh bien! Messieurs, qui vous l'aurait dit, il y a

quelques semaines? Voilà le chevalier du Couëdic, cinq

ou sixième cadet, devenu un homme à protection.

Malheureusement cette protection allait manquer bientôt

à ceuK pour lesquels si volontiers elle se prodiguait. La

biessure que le capitaine avait reçue au bas-ventre, la

seule qui donnât de Tinquiétude, la balle n'ayant pu être

extraite, avait paru néanmoins vouloir se guérir ; mais

tout à coup on s'ape^\?ut de l'existence d'un dépôt cunsi-

dérableàl'inlérienretqui devait, en se déchirant, amener

un dénouement fatal. « L'annonce de ce résultat, dit M. de

Penhoen, ne curprit ni ne troubla Du Couëdic. Il se hâta

pourtant de se confesser, reçut les sacrements de l'Église

et, sans efforts, sans convulsions, sans délire, rendit l'âme

le 7 janvier 1780, prêt à comparailr? devant le Dieu de sa

croyance, le front aussi calme qu'en face des Anglais,

qu'à l'abordage du Québec. »

Cette mort fut un deuil universel. Louis XVI, en parti-

culier, s'en montra vivement atfecté. En outre du monu-
ment dont nous avons parlé, érigé par ses ordres dans

l'église de Brest, il décida que les trois jeunes enfants de

Du Couëdic seraient auoptés par la France, et qu'une

large pension serait assurée à la veuve.

Sur l'invitation du maréchal de Castries, ministre de

la marine, trois tableaux, représentant le combat de la

Surveillante et du Québec, furent exécutés par M. de

Rossel, officier de marine et peintre distingué. Le pre-

mier eut une place d'honneur dans la salle d'audience du

roi ; le second fut donné au brave de Lostanges et le troi-

sième, de la part du roi, à la veuve de Du Couëdic... Un
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dramatique épisode se rattache à ce dernier tableau.

Douze ou treize années après, alors qu'à Brest, comme
ailh^urs, des misérables, se qualiflant patriotes, avaient

organisé ce gouvernement tyrannique, si bien nommé la

Terreur, Madame Du Gouëdic vit un matin sa maison

envahie par une horde de sicaires venue sous prétexte d'y

chercher les émigrés, les prêtres et les armes qu'on y
prétendait cachés. On ne trouva rien ni dans les caves ni

dans les armoires ; dans celles-ci comme dans les meu-
bles, pas d'argenterie, pas même d'argent, car la digne

veuve, ne touchant plus sa pension, sa principale res-

source, se trouvait presque dans la misère.

Les envahisseurs furieux brisent les meubles, déchi-

rent les tentures et les rideaux ; ils font plus, ils outra-

gent la veuve du héros par de grossières injures. L'un

d'eux va même jusqu'à lever la main sur elle. Alors, la

noble femme indignée se place au-dessous de la Stirveil-

lanle qu'elle montre du doigt :

— Voilà, s'écrie-t-elle avec force, comment mon époux

est mort pour la patrie. Sont-ce là des honneurs réservés

à sa veuve ?

A la vue de cette femme qui semble rayonner de l'au-

réole glorieuse de son mari, les patriotes s'arrêtent confus^

interdits. Ils se consultent du regard
;
puis ils se retirent

l'un après lautre. Dès lors la maison de la veuve du héros

breton fut respectée même aux plus mauvais jours.





BOUGAINVILLE

Une heureuse navigation.

Fils d'un notaire de Paris; né le 11 novembre 1729,

Boujïainville après de brillantes études dans un collège de

l'Université, fut reçu avocat au parlement. Mais sa voca-

tion l'entraînait ailleurs ; bientôt il laissa l'étude des lois

pour entrer comme aide-major dans le bataillon provincial

lie Picardie. Âide-de-camp de Chevert à Sarrelouis en

1754, il mérita l'estime de cet illustre soldat comme plus

tard celle de Montcalm dont il fut également l'aide-de-

camp. Après avoir pris une part glorieuse à cette héroïque

défense du Canada, qui rend le nom de Montcalm à jamais

célèbre, il fut le lémoin attristé de la mort de son vaillant

chef et ami, catastrophe qui décida du sort de la colonie.

A son retour en France, il alla servir quelque temps à

l'armée d'Allemagne, puis enfin il fut mis sur la voie d3

sa vocation véritable. La pensée lui était venue de fonder
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un grand ëtablissement dans les ties Malouines. Des

armateurs de Saint-Malo, entrant dans ses vues, équi-

pèrent des navires dont Bougainville, avec Tagrément du

roi qui le nomma capitaine de vaisseau, prit le comman-

dement (1762). Mais peu après le débarquement, pendant

que les colons s'installaient, les Espagnols protestèr^^nt

affirmant hur droit antérieur de propriété sur Iw îles. On
leur donna raison à Paris, sous la réserve cependant d'une

indemnité stipulée pour dédommager les armateurs de

leurs dépenses. Bougainville en conséquence reçut la mis-

sion d'aller faire remise des îles aux Espagnols. Il partit

sur la frégate la Boudeuse qu'diccompa^nsiil la flûte VÉloile,

mise à sa disposition pour un grand projet auquel le

ministre avait donné son approbation.

L'affaire des Malouines réglée, Bougainville se rendit à

Montevideo d'où il repartit pour exécuter le voyage autour

du monde « qui a illustré son nom, et est devenu son pre-

mier et son plus beau titre de gloire, comme navigateur. »

Dans ce voyage de circumnavigation qui dura troi*i

années, il enrichit la géographie de découvertes nom-
breuses. En quittant la rivière de la Plata, il pénétra

dans le grand Océan ou mer du Sud par le détroit de

Magellan. Après une navigation laborieuse et périlleuse, il

découvrit le premier YArchipel Dangereuxei VArchipel des

Navigateurs^ aborda à Taïti, la plus considérable des îles.

de la Société peu connues encore. Il signala aussi, mais à

tort, comme nouvelles, des îles qu'il appela les Grandes

Cyclades et que l'Espagnol Quiros, dès l'année 1606, avait

visitées et nommées Terres du Saint-Esprit. Cook à son

tour, en 1774, leur donna le nom de Nouvelles-Hébrides

qui leur est resté.

Les nombreux récifs que Bougainville rencontrait à
'Ouest lui firent modifier sa route, en se dirigeant vers le
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nord ; c'est ainsi qu'il traversa le détroit appelé depuis de

Bougainville, et découvrit la grande ile qui porte son

nom, ainsi que beaucoup d'autres îles au nord de la

Nouvelle-Guinée. Après une relâche à Batavia, il fit voile

pour la France oii la publication de son Voyage donna

une grande popularité de son nom. Chose remarquable et

qui prouve la sollicitude du capitaine pour ses équipages,,

pendant un si long voyage, sous des latitudes très diverses

et dans des circonstances souvent critiques, Bougainville

n'avait perdu que sept hommes par suite de maladies ou

d'accidents. On lui donne cette louange encore que, dans

ses relations avec les sauvages, il savait merveilleusement

se concilier leur amitié. Trente ans après, d'Entrecasteaux,

abordant à l'île de Bornéo, y trouva encore deux vieillards-

qui avaient connu Bougainville et qui en entendant pro-

nof^cer son nom ne purent retenir leurs larmes. On sait

égalementqu'unjeune insulaire d"0-Taïti(i4ofOMroM), gagné

par la bienveillance du capitaine, avait voulu le suivre en

France, et l'on espérait beaucoup de sa vive intelligence

pour aider plus tard à civiliser ses compatriotes. Malheu-

reusement, en revenant, il mourut de la petite vérole à

Madagascar.

Pendant la guerre d'Amérique, Bougainville, qui s'y

distingua, fut nommé chef d'escadre. Norcmé vice-amiral,

le 1"' janvier 1792, il ne crut pas devoir accepter cette

nouvelle position par des motifs qu'il explique dans une
remarquable lettre adressée par lui au ministre (22:

février) :

« Monsieur, j'ai reçu la lettre que vous m'avez fait

t l'honneur de m'écrire et la liste de la nouvelle formation

« de la marine. Mon devoir envers la patrie me fait une
a loi de ne point accepter un grade éminent qui serait un
« titre sans fonctions. La discipline militaire, cette disci-
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« pline sainte, sans laquelle ne peut exister une armée

« navale surtout, est anëaiitie. Un officier général n'y sau-

« rait agir sans coopérateurs, et je cherche vainement

« ceux qui joignent à la théorie la science des manœuvres

« d'armée et la pratique des ombats. Après une longue

« patience de leur part, les excès répétés d'une in^ubordi-

« nation, consacrée par l'impunité, les ont éloignés du
« théâtre de leurs travaux. Daignez, Monsieur, être auprès

« du Roi l'interprète de mes sentiments. Je serai bien

« malheureux si je ne puis dévouer mes derniers jours au

« service de mon pays et terminer ma carrière comme je

« l'ai commencée. Je suis, etc. »

Élu membre de Tlnslitut à son organisation en 1796,

l'illustre marin fut fait sénateur et comte sous l'empire ;

après une vieillesse vigoureuse, exempte de toute infirmité

il mourut, en 1811, àgédequiitre-vingt-neuf ans, dessuites

d'une maladie courte mais violente qui trioupha en quel-

ques jours de sa constitution &« longtemps robuste.

Bougainville, d'une humeur gaie et joyeuse, avait l'exté-

rieur noble, des manières éléitantes, l'air d'un vrai

gentilhomme. Jeune, il se montrait quelque peu prodigue,

aussi un sien oncle, excellent Iminine, qui lui ouvrait

volontiers sa bourbe dans les moments tritiq^ues, disait de

lui parfois en souriant : Mon bien cher neveu!



LA PÉROUSE
«t

DUMONT D'UliVILLE

Catastrophes.

En 1822, M. da Rossel, dans la Biographie imwerselle,

disait avec l'expression du découragement :

« Toutes les recherches ont été sans succès. Aucune

trace de La Pérouse n'a été découverte chez les habitants

des îles des Âniis, les plus civilisés de tous ceux que l'on

a visités... Les habitants des autres iles dont il est ques-

tion dans la dernière lettre de La Férouse n'en ont pas

conservé de souvenir. Aucun de ces rivages n'a otTert de

débris qui pussent aider à former quelque conjecture.

Tout porte à croire que l'infortuné navigateur et ses com-
pagnons onl péri en se rendant de Botany-Bay aux iles

des Amis. Nous ignorerons probablement toujours Ig
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déplorable événement qui a causé leur perte. Nous pou-

vons supposer successivement tous les malheurs qui

menacent les navigateurs isolés au milieu de n;ers incon-

nues... L'intérêt que toute l'Europe a pris au sort de nos^

malheureux compatriotes lui a tait accueillir avec empres-

sement tous les bruits propres à ranimer ses espérances ;

mais aucun de ces bruits n'a pu résister à Texamen le

plus impartial et le plus sévère. Cet article est écrit en

18i2, il y a trente-quatre ans que La Pérouse aurait dd

être de retour. »

Ainsi s'exprimait le biographe, et quelques années à

peine s'étaient écoulées, que le problème qui semblait à

jamais insoluble so trouvait résolu. Dumont d'Urville^

qu'avait précédé l'américain Dillon, retrouvait au milieu

des récifs qui bordent l'ile de Vanikoro, dans l'Océanio.

des débris en tout genre qui n'avaient pu appartenir qu'à

VAstrolabe et à la Boussole et prouvaient que ces écueils

avaient été témoins de la catastrophe, témoins longtemps

muets à la vérité, parce qu'il ne s'était présenté personne

pour les interroger. Mais disons d'abord ce qu'était l'il-

lustre et infortuné navigateur dont la fin mystérieuse avait

si longtemps tenu en éveil une curiosité sympathique.

La Pérouse (Jean-François Galaup de), naqut en AIbi

vers le milieu du dix-huitième siècle (1741) ; sa vocation

de nr>arin se révéla de bonne heure. Dès Tàge de quinze

ans reçu garde-marine, nous le voyons servant en cette

qualité sur le vaisseau le Formidable, qui taisait partie de

l'escadre du maréchal de Gontlans, lorsqu'elle lut atta-

quée par h flotte anglaise sous les ordres de l'amiral

Hawke. Le combat, qui se livra à la hauteur de Belle-IsIe»

fut des plus acharnés ; mais la victoire obstinément dis-

putée se déclara enfin pour les Anglais. Le Formidable,

après la plus héroï.iue défense, se vit forcé d'amener soa
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pavillon. La Pérouse, qui avait fait vaillamment son

devoir et qui était blessé, fut au nombre des prisonniers.

Rendu bientôt à la liberté, il iit avec distinction plusieurs

campagnes qui lui méritèrent le grade d'enseigne

H" octobre 176i), puis celui de lieutenant de vaisseau

<1 avril 1775).

La Pérouse, pendant les années de paix qui suivirent

la guerre de sept ans, ne lit guère que de courts et rares

séjours à terre, et par de continuels voyages, il acquit une

connaissance de plus en plus complète de son métier.

Quoique jeune encore, il comptait au premier rang des

oiSMfrs qu'on estimait pour la science», l'expérience,

autant que pour le courage. Aussi la guerre ayant com-
mencé avec l'Angleterre, fut-il appelé au commandement

de la frégate VAmazone, qui faisait partie de la flotte du

comte d'Estaing, et il prit une part glorieuse à la victoire

remportée en Amérique sur la flotte anglaise, commandée

par l'amiral Byron.

Promu, en 1780, au grade de capitaine de vaisseau. Le

Pérouse, après une brillante croisière sur les côtes de la

Nouvelle-Bretagne, fut chargé par le cabinet de Versailles,

d'une mission diflicile autant que périlleuse, celle de

détruire les établissements de la compagnie Anglaise de

la baie d'Hudson. Le 31 mai 1782, il quittait la rade du
€ap Français avec le vaisseau le Sceptre de soixante-

quatorze, la Irégate VAstrée et la corvette ^Engageante.

Quinze jours après, l'escadre, malgré les glaces et les

brunes, pénétrait dans la baie d'Hudson, et à qjielques

jours de distance, La Pérouse s'emparait du fort du prince

de Galles et de celui de New-York, qu'il rasa l'un après

l'autre. La Pérouse honora sa victoire par un noble trait

d'humanité. H apprit de quelques soldats tombés en son

pouvoir avec le fort, que plusieurs de leurs camarades
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sVtaient enfuis dans les bois, à l'approche des Français,

par une sorte de inrreur panique. Ne les ayant point vu

reparaître, aprfts quelques jours d'attente, et forcé de

mettre à la voile, il craignit que, lui parti, les fugitifs ne

fussent exposés à mourir de faim ou ne tombassent sous

le lonahawk des Indiens. Par une généreuse prévoyance,

il eut soin de laisser à terre, des armes et des provisions

De pareils Irnits font autant d'honneur à La Pérouse que les

plus brillants faits d'armes et les découvertes les plus belles.

La paix ayant é!é signée de nouve.iu avec l'Angleterre,

Louis XVI, prince éclairé autant que bon et humain, qui

avait témoigné pour la marine une sollicitude particu-

lière, voulut faire faire un grand voyage d'exploration et

de cirncmnavigation.

« Ce prince, dit M. de Rossel, avait des connaissances

très-étendues en géographie; la lecture des voyages lui ayait

donné une grande prédilection pour tout ce qui avait

quelque rapport à la navigation : ceux de Cook surtout,

qui l'avaient frappé davantage, lui inspirèrent le désir

d'ordonner une campagne de découvertes pour faire par-

ticiper les Français à la gloire que ce navigateur avait

procurée à sa nation. Les vues du monarque s'étendirent

en même temps sur les avantages commerciaux les plus

prochains et sur les plus éloignés. Un projet de campagne
fut d'abord esquissé d'aj^"^s ses propres idées et lui fut

soumis. L'original subsiste encore et l'on y voit des notes

en marge, écrites de sa propre main, soit pour approuver

les mesures proposées, soit pour les rectifier et suppléer à

ce qui avait été omis. Toutes ces notes annoncent une

connaissance approrondie de la géographie, do la naviga-

tion et du commerce. On y voit surtout s'épancher l'àme

du prince, qui ne respire que les plus purs sentiments

d'humanité. »
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Conformément à ces instructions La Pérouso a devait

reconniiltre Ua terres rosiét^s inconnues, recueillir des

données certaines sur la poche de lu baleine dans POr^éaii

méridional au sud de rAmériquo et du cap de Bonne-Espé-

rance, sur la traite des pelleteries dans lo nord-ouest de

l'Amérique, explorer soigneusement les côtes encore peu

connues de la Tart;irie et rie l'Amer que occidentde, les

mers de Chine et du Japon, les îles de Saltmon, la bande

sud-ouest de 1 Australie, rechercher dans tous ces lieux

les plantes, les minéraux utiles, en étudiant les divers

peuples, elouvrir au commerce de nouveaux débouchés.»

La Pérc":'0 avait élé désigné par le roi lui-même pour

être chef de l'expédition ; d» ux frégates, montées chacune

par cent hommes d'équipage, furent mises à sa disposition

La Pérouse prit le commandement de la Boussole, son

ami, lecapiiaine Fleuriot de Langle (1), celui de VAstro-

labe. Louis XVi, ''"r une prévoyance qui témoigne de sa

généreuse sollicitude fait dans ses instructions écrites, la

recommandation expresse que «partout où la navigation

a peut olfrir quelques dangers les deux navires ne se

« séparent point. »

Le i»"" août 1783, la Boussole et VAstrolabe mirent à la

voile. Après une courte relâche à Madère, elles traversèrent

l'océan Atlantique et vinrent aborder à l'ilo Sainte-Cathe-

rine, sur la côte de l'Amérique méridionale, au nord de la

Plata. Les frégates, en quittant ce port, doublèrent le cap

Horn et allèrent mouiller dans la baie de la Conception,

puis elles touchèrent à l'ile de Pâques, aux îles Sandwich,

rendues trop célèbres par la mort de Cook. En quittant

1. Les restes du capitaine Fleuriot de Langle, retrouvés par un
évoque missionnaire, ont été rapportés jette année (1889) en France.

Une louchante cérémonie a eu lieu à Brest à cette occasion.
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ces lies, on se dirigea vers la côte nord-ouest de l'Amé-

rique, ofi, après avoir reconnu la rivière de Behring et

relevé le mont Beau-Temps par 58" W de laiitude, La

Pérouse découvrit une très belle baie, non désignée par

(look, et qu'il nomma Port-aux-Français. La joie qu'on

éprouvait de celte découverte ne devait pas tarder à être

empoisonnée cruellement par une catastrophe inattendue

autant que terrible. Le 13 juillet, trois embarcations,

commandées par le lieutenant Descures, partirent pour

opérer le sondage de la baie. Lu Pérouse, qui appréciait le

zèle et rintolligence di> cet officier, mais le savait ardent

et môme téméraire, lui donna par écrit ses instructions

avec la recommandation expresse de ne pas s'approcher

de la passe de l'entrée avant l'heure de la mer (étale),

parce que, pendant l'action de la marée, il y régnait un ;

barre dangereuse qui portait sur des brisants. Par mal-

heur, Descures s'engagea imprudemment dans la baie,

croyant la passe bien éloignée encore, quand déjà on se

trouvait dans les eaux du courant. Dès qu'il s'en aperçut,

à la rapidité avec laquelje le canot était entraîné, il donna

l'ordre de rétrograder aux rameurs. Mais ceux-ci, compre-

nant bien qu'il y allait pour tous de la vie, firent de vains

efforts pour remonter le courant. La violence des eaux

rejetait toujours en arrière l'embarcation qui, tournant

sur elle-même, finit pat chavirer et tous ceux qui la mon-
taient furent engloutis.

La chaloupe de VAstrolabe eut le même sort. Elle était

commandée par les deux frères de Laborde et se trouvait

en dehars du courant si fatal au canot de la Boussole.

Mais, té'noins de la catastrophe, les généreux officiers

comme leurs braves matelots, n'écoutant que leur cœur,

se lancèrent résolument au milieu des brisants pour porter

iiecours à leurs camarades qu'ils voyaient de loin se débat-
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luiit UM milieu des (lois: saisis Ciiiiitne eu\ [).tr les loiii'-

billons, ils dis[)ariii'eiU dans In^'iuillVu, sans (lu'iin soûl de

ces infortiini's pût ôiro saiivé ni inôiuo ivlrouv/;. La Pé-

roiisP, Klenriotdi' l/inj^Ieot leurs oUiciors, après dolon;<ties

et inutiles rcelirnthfs, no purent (pie donanr des larmes

aux Nictiincs, au nombre de final 'l >(>'<'• ^'Uta une ile(|ui

se trouvait au milieu do la baie, on éri;:;ea à la un^moire

de tous ces infortunés, olVuMers et matelots, une sorte de

cérjotapho sur lequel on lisait et lit sans doute encore

C'ttc touchante iriscri[)ti()n :

\ r.'llIr.T (l:| .Mil •

Mitl [iri'i viii^;t l'L lin lii.ivcs iirirlii-;

•Jiii i|iit' vous suycz,

.MiMi'Z vos I(inuf'> aux imMio-;.

En quittant ce rivaj»ft funeste, les doux navires conti-

nuèrent leur route du noril au sud, on prolonj^eant toute

la côte jusipi'à Monlerey où les [lèros de la mission de

San-darlos, hommes vraiment apostoliques et se dévouant

à la conversion des sauvages, accoururent de deux lieues

pour olTrir Ihospiialilé aux étrangers « qui, dit une rela-

tion, lurent reçus par les bons pères, entourés de leurs

nombreux néophytes, comme des seijîneurs qui font leur

première entrée dans leurs terres. Le président des mis-

sions, revêtu de sa chape, les attendait sur la porto de

l'église, illuminée comme aux [dus grands jours de (èlc: il

les conduisit aux pied du mailre-autel où il entonna le 7V

Dcnm en action de grâces de 1 heureux succès de leur

voyage. »

De là tous se rendirent au réfectoire, où La Pérouse et

ses officiers se virent, à la table hospitalière des bons re-

ligieux, l'objet de la plrs aimable sollicitude. Des compa-

triotes ou plutôt des parents et des amis n'auraient pas été

T. II. -S
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plus empressés, plus alFcclueux, que les missionnaire»

espagnols.

Après une courte relâche à Monterey, La Pérouse remit

à la voile, en se dirigeant h travers le Grand Océan vers les

îles du Japon qu'il devait particulièrement explorer. Le

2 août 1787, il se trouvait par ili" 10 Ce latitude au nord

du cap Grillon et découvrait le détroit qui porte aujour-

d'hui son nom. Après avoir constaté, contre l'opinion

reçue jusque-là, que les terres an nord du Japon ne tien-

nent pas au continent, La Pérouse vérifia successivement

les découvertes des Hollandais en relevant les Iles de la

Compagnie, des Quatre-Frères, etc., et vint relâcher à Pe-

iropolowska, sur la côte du Kamchatka, où il lut rrçu

avec une hospitalité toute cordiale par les autorités russes.

Là on remit au capitaine des dépêches venues de France

dont Tune renfermait .sa nomination comme chef d'es-

cadre- De là aussi il expédia, par la voie de terre, M. de

Lesseps, avec les journaux, caries, plans et dessins re-

cueillis dans la première partie du voyage jusqu'alors des

plus heureux, sauf le fatal événement de Port-aux-Fran-

çais. Bientôt on eut à déplorer un nouveau malheur qui

semblait faire présager la catastrophe finale.

Les frégates quittèrent la baie d'Aratclia, le 29 septem-

bre, en faisant route vers le sud. Après avoir mouillé de

nouveau à Botany-Bay, elles remirent à la voile et se diri-

içèrent vers l'archipel des Navigateurs où. le 8 décembre,

elles entrèrent dans la baie de JMaouna. Le capitaine de

Langle se fit aussitôt conduire à terre par sa chaloupeque

suivait le canot, il voulait examiner le pays pendant que

les hommes de l'équipage renouvelleraient leur provisiot>

d'eau. Les embarcations avaient à peine touché le rivage

(]ue de divers côtés on vit accourir les insulaires qui ne

ménageaient pas les démonstrations amicales. Le cipi-

i

r
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Le capi-

taine, expérimenlé et prudent, n'en donna pas moins l'or-

dre à ses marins de se tenir sur leurs gardes, avec leurs

fusils chargés, tout en répondant de la façon la plus cor-

diale aux avances des naturels. Ceux-ci, dont le nombre

allait s'augmentant sans cesse, paraissaient toujours ani-

méi des mômes sentiments pacifitiuos. Mais au moment

de la marée, la mor en se retirant laissa soudain les barques

à sec, A peine les sauvages s'en furent-ils aperçus que

leur altitude changea complètement et devint menaçante.

La loule compacte des naturels entourait de plus en plus

les travailleurs qui néanmoins purent embarquer sans

obstacle leurs tonneaux dans la chaloupe et le canot où
ils montèrent eux-mêmes. Malheureusement il fallait

attendre la marée pour les remettre h flot et les sauvages,

qui se comptaient maintenant par milliers, semblaient de

plus en plus vouloir les cerner. Une démonstration éner-

gique eût peut-être sufli alors pour les effrayer. Mais un
senlimcnt d'humanité sans doute exagéré empêcha Fleu-

riot de l.angle de faire usage contre eux de sa mousquele-

rie : lorsqu'enfin, voyant l'imminence du péril, il s'y

décida, c'était trop tard. Le premier fei; de peloton exécuté

coucha sans doute bon nombrede sauvages sur le carreau;

mais les autres se précipitèrent avec des hurlements

furieux vers les embarcations sans laisser !e temps de
recharger leurs armes aux marins accablés d'une grêle de
pierres et de tlèclies dont plusieurs furent atteints

, parmi
eux malheureusement se trouvèrent le naturaliste Lama-
non et le capitaine de Langle. Tombés grièvement blessé*

aa moment d'atteindre les canots, ils furent achevés à

coups de massue par les sauvages. La plupart des autres

plus heureux purent échapper, les embarcations ayant
(ris le large, favorisées par le retour de la marée.

Lorsque ceux qui les montaient arrivèrent sur le pont

*
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dei frép:ates, quel(|iifî3-uiis bless's et couverts de sang, et

racontè.'ent l;i trahison dont ils avaient été victimes, nne

(*x))losio'.i il'iti ligiialion et de colère souleva les é(|nipif;es.

Olfîeiers et !»i)Mats voulaient venger leurs cama,railes, et

tourner les canons contre les nombreuses ptroguf s qui

entouraient encore le navire et étaient montées par

des naturels venus pour les échanges, mais était-il juste

cep 'Uiiant de les rendre responsables de la perfidie de

leurs compatriotes ?

La Pérouse ne le crut pas ; il fit seulement tirer un coup

de canon à poudre pour forcer les pirogues à s'éloigner.

I.a Pérouse se refusa également à faire à terre une descenïe

qui aurait pu coûlor encore la vie à quelques-uns de ses

hommes sans atteindre probablement les vrais coupables.

Ne rencontrant nulle part un sûr ancrage, et trop certain

qu'aucun de ceux qu'on n'avait pas vus reparaître ne sur-

vivait, après deux jours encore passés devant l'île maudite,

il donna l^orJre d'appareiller en se dirigeant vers les îles

des Amis, mais il n'y abi)rda point. Dès lors on perd com-

plètem'înt la trace <le l'illustre navigateur.

II.

Les-écueils de Vanikoro.

En 1792, une expédition envoyée à la recherche de

La IH'rouse et commandée par l'amiral d'EnlrecaslCiux

n'amena au'>un résultat ; ce ne fut que bien des années
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après quo, par suiledequel((iies indices parvenus au minis-

tère do la marine, on songea à udo nouvelle et sérieuse

tentative.Vers la (in de Tannée 1825, 'l (ut question dans les

journaux du rapport d'un baleinier qui avait vu une croix

de Saint-Louis et quel(|ues médailles entre les mains des

sauvages de la Nouvelle-Calédonie.Ces objets ne pouvaient

venir que de La Pérouse ou de que](|u'un de ses compa-

gnons, car nul autre bâtiment de la marine royale ne

s'éiail perdu dans ces mers. L'Uraitie cl la Coquille al-

laient mettre à la voile pour une expédition dans les mers

du Sud, -M. Di.raont-d'Urville, qui commandait l'expédi-

tion, fut chargé de s'assurer de la réalité des renseigne-

ments parvenus au ministère. Préoccupé de ce nouveau

but, Dumont-d'Urville par une pieuse inspiration qui fait

honneur à son cœur, changea le nom de ses navires,

\Uranie et la Coquille, en ceux de VAstrolabe et \^ Bous-

sole. Mais ari'ivé dans les mers de TOcéanie, le capitaine

ne recueillit d abord que des renseignements qui, loin de

confirmer les présomptions premières, paraissaient les con-

tredire. Plusieurs mois s'écoulèrent en investigations sté-

riles, et ce ne fut guère que vers la fin de 1827 qu'il fu

mis tout à coup sur la trace de nouveaux faits qui réveil-

lerait toutes ses espérances. Dans une relâche à Hobarl-

Towii (Tasmanie), voici ce qu'il apprit par les journaux

mêmes de la colonie :

Pendant une relâche àTikopia,le capitaine Dillon, vieux

routier de l'Océan Pacifique oii il naviguait depuis vingt

ans, vit dans les mains de l'armurier une poignée d'épée

en argent qui attira son attention. L'armurier, questionné

à C(! sujet, dit qu'il l'avait acheté au lascar Joé, lequel

déclara qu'elle provenait d'une île voisine, nommée Vani-

koro, où naguère, d'après une tradition déjà ancienne,

deux grands navires avaient fait naufrage.
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« En exatiiinarit ta poignîe de cette épée, écrvait le ca-

plaino Dillon dans un rapport adressé à la compagnie des

Indes et à la société asiatique, je crus y décv)uvrir les

initiales de La Pérousc, ce qui lit naiirc en moi des soup-

vons que je résolus d'éclaircir, si faire se pouvait. Par

l'intermédiaire du prussien Bruckart et du lascar Joé,

j'interrogeai quelques insulaires sur l;i manière dont leurs

voisins s'étaient procuré les objets en argent et on fer

qu'ils possédaient, me disail-on. Ils me répondirent que
les naturels de Wallicolo (Vanikoro) racontaient que, bien

des années auparavant, deux grands vaisseaux étaient ar-

rivés près de leur île et qu'ils s'y étaient échoués l'un après

l'autre sur les récifs dont la côte est hérissée. Beaucoup

de naufragés du premier comme du second navire purent

gagner la côte, mais ils avaient péri, soit sous la massue

des sauvages, soit par une autre catastrophe, sauf

qrelques-uns qui, épargnés par les sauvages, avaient vieilli

dans l'île, et sans doute étaient morts. »

Dillon, d'après ce récit, dont le fond paraissait sérieux,

ne douta plus que les deux navires perdus sur les écueils

de Vanikoro ne fussent la Boussole et VAstrolabe ; telle

était la conclusion de son rapport, conclusion à laquelle se

rallia la compagnie des Indes. Sur un rapport adressé par

elle au gouverneur général de l'Inde britannique, celui-

ci décida qu'un navire, le Research, irait, sous les ordres

mêmes de Dillon, explorer l'archipel de Vanikoro et cons-

tater d'une manière précise le naufrage du capitaine fran-

çais, ce qui eut lieu en effet. Le Research arrivé dans le

petit havre de Vanou où il jeta l'ancre, Dillon se mit en

rapport avec les indigènes et, grâce aux nombreux cadeaux

qu'il ne ménagea pas, put recueillir de nombreux débris

du naufrage.

L'un des objets les plus importants fut une grande
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cloche de bronze d'un pied de diamètre. Sur l'un des cotés

se trouvait un crucifix entre deux figures, sur l'autre

rayonnait un soleil, le tout estampillé de cette légende :

Bazin m'a fait. Des recherches faites ont prouvé que ces

marques étaient celles de l'arsenal de Brest vers Tan 1785.

Sur les récifs de l'ouest on parvint en outre à recueillir

quatre pierriers en bronze, un boulet de dix-huit, divers

autres objets et, ce qui était plu. important, un débris du

couronnement de l'un des navires décorés d'une fleur de

lis et de plusieurs autres ornements. La lumière se faisait

de plus en plus.

Parmi les versions répan lues dans l'île relativement à la

catastrophe et souvent en désaccord, voici celle qui parut

la plus vraisembable à Dillon et qui lui fut donné par Va-

lie, second aligui (chef) de Vanou :

« Il y a longtemps, dit cet indigène, que les habitants

de l'Ile, sortant un matin de leurs cases, aperçurent une

partie d'un vaisseau sur un récif en face de Païou. Il de-

meura jusqu'au milieu du jour, heure à laquelle la mer

acheva de le mettre en pièces ; de grandes portions de ses

débris flottèrent le long de la côte. Le vaisseau avait été

jeté sur le récif pendant la nuit à la suite d'un ouragan

terrible qui brisa un grand nombre de nos arbres à fruits;

nous n'avions pas vu de vaisseau la veille. Quatre

hommes échappèrent et prirent terre près d'ici ; nous

allions les tuer, quand ils firent présent à notre chef de

quelque chose qui leur sauva la vie. Ils résidèrent un peu

de temps avec nous, après quoi ils allèrent rejoindre leurs

compagnons à Païou, Lî ils bâtirent un petit vaisseau et

s'en allèrent dedans. Aucun de ces quatre hommes n'était

chef, tous étaient des inférieurs. Les objets que nous ven-

dons proviennent du vaisseau qui échoua sur le récif à

basse mer ; nos gens avaient Thabilude d'y aller plonger et

^
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d'fi) rapporter ce qu'ils pouvaient, jiis(|u'à ce qu'il fût mis.

en pièces et emmené par la me r. Notis no tuànnes ancnn

(les hommes c'e ce vaisseau, mais il vint à la côte plusieurs

eadavrf's qui avaient les bras et l' s jambes mutilés par les

requins.

« Dans la même nuit un autre vaisseau (oueliasur unrécif

près (le Vauou ai coula à fond : =1 y eut plusieurs hommes
qui se sauv('renl: ils bâtirent un petit vaisseau el partirent

cinq lunes apr's que le grand se IVil perdu. Pendant qu'ils

coiislruisaient un petit vaisseau, ils avaient planté autour

d'eux une forte |»alissade de troncs d'arbre pour sp garan-

tir des attaques des Vanikoriens. Mais ceiix ci les crai-

gnaient et n'osaient s'approcher de sorte qu'il y eut entre

eux peu do rommunications. Les hommes blancs avaient

coutume de regarder le soleil au travers de certaines

choses que je ne puis ni dépeindre, ni montrer, parce »pie

nous n'avons eu aucune de ces choses. Deux hommes
blancs restèrent après le départ de leurs compagnons.

L'un était clief, Taulre un homme qui servait le chef, Le

premier mourut i! y a environ trois ans.: une demi-année

après, le cluf du canton où résidait l'autre homme blayc

fut obligé de s'enfuir de l'ile, et l'houmie blanc le suivit; le

district ([u'ilsahandonnèrent se nommait hiukori; maisnous

ne savons pas ce qu'est devenu la tribu qui l'habitait alors, »

D'après les renseignements recueillis à Hobart-Tovvn par

Dumont d L^rville, le commandant de VAslrolalie (it voile

pour Wall icolo (Vanikoro ; mais chemin faisant il s'arrêta

à Tikopia pour interroger le prussien Bruckart, qui, plus

réservé dans ses réponses qu'avec Dillon, se refusa à lui

servir de guide. Dumont d'Urville n'en persista pas moins

dans son projet et bientôt il jetait Tancre devant Vanikoro-

où, parmi des passes hérissées de rochers, il avait pu

trouver un mouillage à peu près sùv.
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Immédiaicmeiit des caiiois furent déiaclit's pour explo-

rer les éiueils. L'un d'eux, sur l<^(juel se trouvait M. Jac-

quinol, commandant en second de l'expiMlilion et que gui-

dait un naturel séduit par It; cadeau d'un suporhe morceau

d'éiolfe rouge, arriva bientôt sur le lieu de la catastrophe. Il

ne l'ut plus possible de tloulrr quand, au fond des eanx

tranquilKs et claires, on aperçut, accumulés dans un étroit

espace, les débri». nombreux du naufrage, des ancres, des

boulets, des canons et une immense quantité de plaques

de plomb. Ces témoins muets mais élo(|iients de la calas-

iroplie confiriwaieut tous les dires de Dillon, appuyés sur-

tout qu'ils étaient par les déclarations des indiiiènes, quand

ils consentirent à parler, ce à quoi on eut à ^rand'peine :i

les décider. Ayant appris par les Anglais et les indigènes

de Tikopia, (pie Ic^- nouveaux venus étaient de la même
nation (|ue les .Maras (nom donné par eux aux naufragés),

ils craignaient qu'ils ne fussent venus dans une pensée de

vengeance. Aussi à toutes les questions, ils ne faisaient

d'abord que des réponses évasives.

Rassurée cnlin par les démonstraiions amicales des

Français, et gagnés par Us présents doni on les comblait,

ils linireiit par parler et racontèrent avec certaines va-

riantes, ce qu'ils savaient de la calaslroplie.

D'après ces différentes ver.^ions (pii s'accordent pour le

lond, Dumont d'Urville conclut en disani : « Tout nous

porte à croire que La Pérousc, ayant cru pouvoir conti-

nuer sa route pend.nil la miil,comme cela lui éiail souvent

arrivé, tomba inopém Mit sur ces terribles récifs de Vani-

koro, dont l'existence était entièrement ignorée. La frégate

qui marchait en avant, la HnissuU' sans doute, donna

sur les brisants sans pouvoir se relever, tandis que lautre

eut le temps de revenir au vent et de prendre le large:

mais l'alfreuse idée de laisser leurs compagfions de-
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voviigo, leur cho'f peui-être, à la merci d'un peuple sau-

vage, ne put pas permettre à ceux (|ui avaient t^chappé

an prenne péril de s'écarter de colle ile funeste, et ils

(1 r ni 1 a teider pour arracher leurs compatriotes au sort

qui '
'

, îj). riçait. Ce fut là, nous n'en doutons point, la

caui' wf li rerte du second navire. L'aspect même des

lieux ou il es; Hé donne un nouvel appui à cette opi-

4)ion : car, au premier abord, on croirait y trouver une

passe entre les récifs ; il est donc possible que les Français

du second navire aient essayé de pénétrer par celle ouver-

ture en dedans des brisants et qu'ils n'aient reconnu

leur erreur, que lorsque leur perte était aussi con-

sommée. »

Dumont d'Urville lit immédiatement retirer du fond de'

la mer le plus grand nombre possible de débris, une

ancre entre autres du poi Is de div.-huit cents livres qui

forme comme la base de celte espèce de pyramide, com-

posée des épa es du naufrage et devant laquelle, au musée

maritime du Louvre, s'empressent les étrangers et les cu-

rieux, mais que l'homme de cœur et de réflexion ne peut

contempler sans une émotion profonde en se reportant

par la pensée nu jour ou plutôt à la nuit terrible de la ca-

tastrophe.

Dumont d'Urville ne se contenta pas de recueillir les

épaves du naufrage, un soin plus pieux le préoccupait.

« Il fit élever, à la mémoire des naufragés, dit une relation,

un monument modeste, mais suffisant pour indiquer son

passage dans 1 ile, et y laisser un témoignage des regrets

de la France et du monde savant. La forme adoptée pour ce

mausolée est celle d'un //mmequadrangulaire de six pieds

d'créte, surmonté par une pyramide quadrangulaire de

môme dimension... On eut soin de n'employer aucune

ferrur(î dans la construclijn de ce monument de peur que
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I avidité des naturels ne vint un jour le profaner et le dë-

iruire. »

Sage précaulionl depuis en eifet les bàtiinenlà qui, à

dilïérentes époques, ont abordé dans l'ile, ont pu constati^r

que le monument était intact, respecté par les naturels à

l'égal de leurs moraïs.

Mais .l'accomplissement de ce pieux devoir avait forcé de

prolonj^erle mouillage sur celte côte dangereuse qui .."''

devenir aussi fatale aux marins de VAstrolabe ei us ) ..

Boussole. Le moment venu de mettre à la voile, ': <Hl'ai:

d'abord sortir de passes dangereuses, et pour la r- œ vre

les bras manquaient, la moitié des hommes giraiu ians

les hamacs malades de la fièvre, dont l'un des p ?miers, le

capitaine s'était vu atteint. Néanmoins, il fit eliv . ourse

lever et donner ses ordres pour l'appareillante, car, écrit-il

dans son journal, « le temps presse : si nous laissons

passer cette journée (17 mars), demain peut-être il ne sera

plus temps... A six heures du matin on commence à virer

sur les ancres et on les retire les unes après les autres;

manœuvre longue et pénible, attendu que le câble, la

chaîne et le grelin s'étaient entortillés les uns avec les

autres.

« Sur l's huit heures, tandis que nous étions le plus

occupés de ce travail, j'ai été fort étonné de voir venir à

nous une demi-douzaine de pirogues de Teraï montées par

des indigènes qui, au lieu de fruits et d'objets d^échange,

n'apportaient que des arcs et des tlèches en fort bon étal.

Deux ou trois d'entre eux montèrent à bord d'un air dét»M"-

miné, se rapprochèrent du grand panneau pour regarder

dans l'intérieur du fuux-pont et s'assurer du nombre des

hommes malades. Une joie m?.ligne perçait en même temps

dans leurs regards diaboliques.

« De pareilles manœuvres annonçaient les plus perfides
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iiitenlions, et jn jugeai que lo pc-rilétait imminent. A Tins-

(iiiit, j'intimai aux naturels lorilrc de quitter la corvette et

(le rentrer dans leurs pirop^iios. Us curent Tau iace de me

regarder d'un ai;' lier et menaçant comme pour me délier

défaire mettre mon ordre à exécution. Je me contentai de

faire ouvrit' la salle d'armes, ordinairement fermée avec

soin, et d'un front sévère je la montrai du doigt à mes

sauvages, tandis (|ue de l'autre je leur désignais leurs

pirogues. L'aspect de- vingt mousquets étincelants, dont ils

connaissaient la puissance, les lit tressaillir et nous débar-

rassa de leur |)r(''sence.

« Mais nous venions, pour ainsi dire, de rompre la

paille avec ces barbares, et notre dé|)ail devenait plus

indispensable (p'ie jamais. J'evliortai donc l'éipiipage à

redoubler do courage et l'ellorts, et je pr-ssai le moment
de l'appareillage autani que le permettaient mes faibles

moyens. Les niahules eux-mêmes prêtaient leurs dédies

ujaiiis à l'ouvrage...

« .... Accablé par la fièvre, je pouvais à peine miî sou-

tenir pourcommander la manœuvre, et mes yeux alFaibiis

ne pouvaient se fixer sur les flots decume (pii blanchis-

saient les deux bords de la passe; mais je tus secondé par

l'activité des oliiciers, surtout par l'assistanee de M. Gres-

sier que j'avais chargé de diriger notre roule. Il nous servit

de pilote et le fil avec tant de sang-froid, de prudence et

d'habileté, que la corvette franchit sans accident la passe

étroite et difiicile par où nous devions gagner le large. Ce

moment décidait sans retour du sort de l'expédiiion, et la

moindre fausse manœuvre jetait la corvette sur des écueils

d'où rien n'aurait pu la retirer. Aussi, malgré notre dé-

tresse, après quelques minutes d'anxiété, nous éprouvâmes

tous, en nous voyant délivrés des récifs de cette île funeste,

un sentiment de joie comparable à cehii qu'éprouve un
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prisonnier (|ui «îcliappf anx horreurs de la plus ilure ca[)-

(iviU^; la douce espérance vint ranimer notre coura;.'e

ahattn, et nos rej^ards se tournèrent cnconi une fois vers

les rives de notre patrie à travers les cin([ à six mille lieues

qui nous on séparaient. '

fir

Dûment d'Urville.

Dumontd'Urville, alors qu'il raontait ainsi la calaslroplu;

de La Pérouse, ne se doutait guère quelui-môme, bien peu

d'années après, était destiné :\ une Qn non moins tra-

gique. On sait que Tillustre navigateur périt, avec sa femme
et son fils unique, dans la catastrophe dont une chapelle

dédiée à Notre-Dame des Flammes, non loin de liillevue,

rappelle aux promeneurs joyeux et oublieux, qui sr rendent

à Versailles, le formidable souvenir. Les cadavies des troi^

infortunés, qui n'étaient plus que d'informes débris, no

purent être reconnus que par des parcelles de vêtements

ou des bijoux. Parmi les nombreuses victimes dont le

malheur éveilla tant de sympathies, Dumont d'Urville fut

regretté entre tous, parce que, dans la force de l'âge, joi-

gnant à l'énergie du caractère la ma'urit'ï que donne
l'expérienite, il pouvait rendre à la science et au pays cle

grands services encore. Nous avons vu ce (;ue la mé:noire

de f.a Pérouse dut à ses efforts courageux. Outre le voyage
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(Jo circumnavigalioli cxëculé à celle ôpoqiie el dont il ;i

•lonné le ri^cit cl dans son ouvrage scientiliqiio en vin^t

volumes et. dans le Voiiiige pittoresiiiic autour ilu Monde,

DiMiiont d'Urville fit, pendanl les anui5es I8;)7, IS.'W, I8:«»,

iH'itO, un second et plus long voyngo dans lequel il i ut

l'honneur de taire do nouvelleselimporlantcs découvertes,

celle eu particulier des terres situées au sud delà Nou voile-

Hollande, vers le pôle Austral, el qu'il nomma Terres de

.Ininville, dWdêUe et de Louis- Philippe. Pour roconnailn;

ciîs nouveaux continents dont les glaces lui barraient l'ap-

proche en rendant la navigation inllDimcnt périlleuse, il

lui fallut une rare persévérancectuneindomplahle énergie,

il prouva que ce n'élait pas en vain qu'il déclarait aux

marins de ses é((ui pages que, malgré sa frêle apparence, il

saurait lasser les plus robustes d'entre eux.

« f^es matelots, me voyant marcher pesamment etlento-

« ment à cause d'un accès de goutte que je venais de subir,

a avaient paru bien surpris que je fusse leur commandant
'

« et quelques-uns même s'étaient écriés : Olif ce bonhomme
« ne nous mènera pas loin! Je leur promis dès ce moment
« que, si Dieu lui donnait vie, ce bonhomme leur en ferait

« voir en navigation comme ils n'en avaient jamais vu. »

Et il tint parole.

Au retour de ce voyage au pôle sud, exécuté sur VAs-

tridtibe et la Zilie, Dûment d'Urville avait été honoré du

titre de contre-amiral. Les artistes qui vont, au Musée des

Antiques, admirer et dessiner la Vénus de MilOy aujour-

d'hui si célèbre, ne savent guère pour la plupart que la

possession de ce chef-d'œuvre de la statuaire grecque est

due à Dumont dUrville. Tout jeune officier encore, il so

trouvait à bord de la Chevrette, chargée d'exécuter un

travail hydrographique dans la mer Noire et la parti»

oiirtnraîc de la Méditerranée. Pendant une relàcho que lo
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navire (It à Mllo, il Cul conduit par notre conôijl, M. Bresf,

à l'endroit où le (>ùlro Yourj;os venait do dt^convrir ei do

dëgaKor du mllicit des ruines et des terres la statue si

fameuse. Dumont dTrville enlliousiasnu^ rédigea en toute

iiàte une note chaleureuse qu'il adressa à M. de Hivière.

notre andjassadeur à Gon.. intinople. Celui-ci tout aussitôt

envoya sur les lieux son secrétaire d'and)assade, M. di-

Marcelhis, avec mission dac«iuérir la statue, (l'est ainsi

qu'elle devint la propriété de la Krance.
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DUPETIT-THOUARS

Deux écoliers.

Un mfitin d'avril ou de mai 1772, à quelque distance de

la Flèche, sur la route de Nantes, cheminaient d'un pas

lesle, deux adolescents, deux enfants plutôt, vêtus de Tuni-

forme de l'école.

— J'ai peur que ce ne soit bien loin, Nantes? dit le

premier à son camarade, déjà je sens mes jambes qui se

la liguent.

— Comment, Aulstifle, c'est toi qui parles ainsi, toi le

meilleur coureur de l'école, infatigable dans les prome-

nades? Si tu te lasses si vite... alors c'est fai* de nous,

d'autant plus que, dès qu'on s'apercevra de notre absence,

on ne man(iuera pas de nous poursuivre.

— Eh I mon cher, tourne la tête
,
je crois déjà que l'en-

T. II. 9
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nemi est à nos trousses. Je reconnais le costume de nos^

geôliers. Impossible que nous leur échappions, puisqu'ils

sont à cheval et nous à pied. Mieux vaut se résigner et

faire contre fortune bon cœur en nous rendant de bonne

grâce.

~ Il faut bien vouloir ce qu'on ne peut empêcher! dit

l'autre avec un soupir.

Et tous deux alors s'arrêtant s'assirent sur le revers

d'un fossé où les trois cavaliers qu'ils avaient aperçus de

loin ne tardèrent pas à les rejoindre.

— Où courez- vous ainsi? demanda avec un accent sévère

l'un d'eux aux écoliers assez embarrassés de leur conte-

nance et de leur réponse. Aussi prirent-ils le parti de garder

le silence en baissant les yeux.

— Mais répondez donc ? reprit plus vivement le maître.

Messieurs les déserteurs, dans quel but cette équipée?

Pourquoi vous sauver de l'école et courir ainsi les grands

chemins? C'est à vous en particulier que je m'adresse,

Aristide, qui devez avoir entraîné votre camarade; car on

vous connaît d'humeur aventureuse et téméraire ; s'il se

commet à l'école quelque sottise, si vos professeurs ont

à se plaindre d'une espièglerie un peu forte^ pour ne pas

dire plus, on est sûr à l'avance que vous êtes du complot,

et d'ordinaire même c'est à vous qu'en revient l'honneur,

suppo. é l'honneur. Maintenant donc, dites, où allez-vous

de ce pas?

— A Nantes, Monsieur.

— A Nantes ot pourquoi faire?

— Pour nous embarquer comme mousses l'un et l'autre

sur un des navires en partance.

— Une belle idée que vous avez eue làl Gomment pareille

fantaisie vous est-elhî venue? Mais j'y suis : sûrement ce

qui vous aura tourné la cervelle et mis en tète ces belles
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imaginations, c'est le Robinson Crusoé qu'on vous voyait

entre les mains, môme aux heures d'étude, plus souvent

que vos livres de classe.

L'écolier rougit jusqu'au blanc des yeux, ce qui équi-

valait à un aveu. Le maiire reprit sur un Ion qui ne tra-

hissait pas précisément dos dispositions à l'indulgence :

— Je vous disais que c'était perdre sottement le temps

que de vous adonner avec celte passion à une lecture toute

romanesque, car Robinson est un roman ; et pour vous

c'était pis encore puisque ce malheureux livre a pu vous

suggérer pareille extravagance. Mais la faute n'en est pas

moins grave, et une telle inlraclion à la discipline mérite

une punition exemplaire. Levez-vous, messieurs, et suivez-
.

moi. Ou plutôt, comme je vois que vous êtes fatigués, ces

messieurs voudront bien vous prendre en croupe l'un et

l'autre.

Ainsi fut fait ; les deux écoliers, l'air fort penaud, se

hissèrent derrière les cavaliers qui, tournant biido, repri-

rent au galop le chemin de l'école. Au moment où l'on

entrait dans la cour, le directeur s'y trouvait avt'C un otïi-

cier portant l'uniforme d'un régimentcaserné dans la ville.

Le directeur, à la vue des tugitil's, fronça le sourcil et le

mot de prison s'échappa tout d'abord de ses lèvres. Mais

l'oflicier avec lequel il s'entretenait intervint et demanda

grâce pour les fugitifs.

— Je vois, dit-il, dans leurs yeux, sur leurs visages,

qu'ils se repentent de leur étourderie. Ainsi, pour cette

fois, mon ami, pardonnez-leur; je réponds qu'ils ne sont

pas près de recommencer.

— Oh I non, murmurèrent les bambins.

— Puisque vous vous faites leur avoc;it, Dolomieu, dit

le directeur, il faut bien pardonner. Vous êtes de ceux

auxquels on ne peut rien refuser. Allons, messieurs^
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remerciez M. de Dolomieu, car sans lui, sans la bunne for-

tune qui l'a faii, se rencontrer sur votre passage, vous

couriez risque d'aller en prison, au pain et à l'eau.

Les deux écoliers tout joyeux remercièrent avec effusion

leur protecteur et rejoignirent leurs camarades.

Or, celui des deux qu'on appelait Aristide, c'était Du-
petit-Tliouars, depuis capitaine de la marine rjyale, qui

était né au château de Boumois, près Sjiimur. De la Flè-

clie, Arisiide passa à l'école militaire de Paris; mais déjà

ce n'était plusun enf.mtet l'adolescent, s'applii|uant sérieu-

sement à l'élu le, com )tait parmi les élèves I^ ; plus dis-

tingués. Se destinant à la marine, par suite d ^etle voca-

tion qui le poussait naguère sur la roule dt> Nantes, il

comprenait que pour cette carrière les cr naissances les

plus variées comme les plus solides sont une nécessité.

Néanmoins, lors delà suppressionde l'écob ".xn Siint-Ger-

maln en 177G, Dupetit-Tliouars so ; 'signu : entrer dans

le régiment de Poitou.

Peu sen fallut qu'il ne donnât sa démission, lorsqu'il

apprit le troisième v >\j,ge de Gook à qui il ..'était otferk

comme voloutoi. » Ou ' jiiore quelle cause eii^pccha son

départ. Il neut dailleurs qu'à s'en féliciter, car bientôt

après (1778), la guerre ayant éclaté entre la France et l'An-

gleterre, le jeune sous-lieulenant sollicita et obtint du
ministre de la marine de se rendre à Ro hefort où, après u.i

examen passé avec la plus grande distinction, il fut reçu

garde-marine (aspirant). C'est en celle qualité ou peut-être

avec un grade plus élevé qu'il prit part au comhu d'Oues-

sant, à la prise du fort S liiit-Louisau Sénégal, et àd'aulres

affaires où son sang froi<l, qui nV.xcluait point i élan et

l'ardeur, lui valut plus d'un« fois les félicitations de son
chef, M. de Viiudrenil, capitaine du Fendant. Il reçut lui-

même, vers la lin de la guerre, le commandement du Tar-

it

u

î!
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leton^ eKCPllent naviro dont il ont bipntAt apprf'cîé les

mc'riles ot pi)urlo(|iU'1,pn vrai marin, il se prit d'une sorte

de passion. Nul à son avis nVpalaii son bàiiment pour la

solidité en même temps (pie la légi reté de la constniclion,

et celle corvetie d'une marclie suprrienre pouvait êire

utilisée parliculi^^omrnt pour un voynge de découvertes;

c'est ce que le jeune capitaine s'cffnrç.i de démontrer dans

un mémoire adressé au ministre de la marine, mais auquel

il ne semble point qu'il ait été fait alors de réponse.

Cependant ce n'est pas à tort qu'il vantait le«: mérites de

son navire, puis(|ue pins tard ce même Tarlclon servit à

l'amiral Truguet pour un voyage d'exploration dans la

mor Noire.

La pensée d'un voyage autour du monde préoccupait

toujours Dupelii-Tliouars condamné par la paix à une

inaction dont l'étude ne suirisaii pas à le distraire.On par-

lait alors beaucoup de La Pérouse qui, selon toute proba-

bilité, s'était perdu sur une des iles désertes de la Polyné-

sie, mais dont on ignorait le sort.

Dupotit Tliouars peut-être avait connu La Péronse, et il

résolut d'aller à la recherche de son compatrioie : les cir-

constances s'opposant à ce que l'État mit un navire à sa

disposition, il essaya de monter une expédition (jui aurait

pour but le commerce des pelleliries à la côte no-'d-ouest

de l'Amérique sei)tentrionale, ce qui devait cou ;• large-

ment les frais.

Mais les souscriptions, encore que le roi Lonis XVI eût

voulu s'inscrire le premier sur la liste, furent i- ^ufflsantes.

Dupelit-Thouars alors, se croyant engagé d'honneur, vend

sa légitime, ce que fait aussi son frère, ofTi distingué,

qui s'était offert à l'accompagner. Mais ce ueriiier, retenu

en Fraiice par divers motifs, ne put rejoindre Aristide,

parti le â août 1792, bien qu'on se lût donné rendez-vous
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m

à nie de France ; les deux frères ne devaient plus se

revoir.

Dijpetit-Thouars, arrivé à l'Ile de Sel, l'une des îles du

Cap Vert, trouva sur ce rocher quarante Portugais, jetés

là par un naufrape et demi-morts de faim. Touché de

pitié, il les prend à son bord et les conduit à Saint-Tho-

mas. Mais là aussi sévissait la famine, les navires appor-

tant les approvisionnements n'étant point revenus en

temps o^^'portrm. Dupetit-Thouars, dont " le carr.ctère dis-

tinctif, dit Eyriès, était la bonté et qui de sa vie n'avait

jansais su rien refuser aux malheureux, à tel point qu'il

lui est arrivé quelquefois de s'imposer les plus dures pri-

vations potir les secourir, ne sut pas résister au spectacle de

désolation qui lui était offert; il donna presque tous ses

vivres aux habitants qui, à son départ, ayant à leur tête

l'évêque de Saint-Thomas, l'accompagnèrent sur le rivage

en le comblant de bénédictions. »

Quelques jours apr^s, une épidémie se déclara à bord;

le capitaine lutta courageusement contre le fléau, prodi-

guant ses conso'alions, ses soins même au moindre des

matelots ; mais voyant son équipage réduit des deux tiers

par lo grand nombre des victimes, il comprit qu'il ne pou-

vait conliiiiier son voyage sans cond)ler les vides de ses

cadrt s. Alois il prend le parts de gagner l'île de Fernand

de Noronlia, qui était la terre la plus voisine. Mais les

événenjents dont notre patrie était alors le théâtre avaient

leur con lie-coup purtouiau dehors, et le pavillon de France,

bien loin de pouvoir protéger, n'inspirait que crainte et

défiance. Malgré les protestations de Uupelil-Thouars, on

déclare saisi son navire qui s'échoue dans le port même.

Lui-même, retenu prisonnier, est conduit à Lisbonne où

il n'obtient qu'après une captivité assez longue, d'être

mis en liberté; le gouvernement portugais cependant lui

m
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nt plus se

des îles du
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vaisseaux, s'ompressa d'offrir un commandement è Dtipe-

lit-Tliotîars. Apr^s qiiel(iuos ln^sitalions, celui-ci accepta,

et l'expédition d'Epypte ayant élé résolue sur ces entre-

faites, il fut nommé capitainedu Tonnant, vieux navire de

soixanie canons sur lequel il eut la satisfaction de donner

rhos|)italité à Dolomieu, dont il pardait bon souvenir.

On sait la tin dcsastrebse de cette campagne. La (lotte,

arrivée lieurousement dans la rade d'Ahoukir, ne tarda pas

à voir paraître la (lotte euneune commandée par le célM)re

Nelson. Aussitôt un conseil de guerre est convoqué par

l'amiral Irançais relativement au parti à prendre, et \h

Dnp(?lit-Thouars insiste avec une grande énergie sur la

nécessité d'appareiller sans délai pour aller chercher l'en-

nomi au lieu do l'attendre dans une rade désavantageuse

pour la manœuvre. Cette opini(m, que les événenienls se

chargèrent trop bien de jnstilier, fut mal accueillie par la

majorité des olliciers présents, et l'un des contradicteurs

k combattit même d'une façon peu bienveillante.

— Je ne sais ce (|n*0!i fera, dit Dupetit-Thriuars avec

calme, mais on peut être sûr qut> lorsque je serai à bord,

mon pavillon -^era cloué à mon mà(-

11 tint parole La bataille enpagre et malheureusement

à peu près perdue déjfi, le capitaintidu Tonnant, qui avait

fait, avec son vieux vaisseau, des prodiges de courage et

d'habileté pour conjurer le malheur d'une défaite, fut

atteint d'un boulet qui lui coupa les deux jambes. S'étant

fait placer dans un tonneau de son pour arrêter ou du
moins relarder l'hémorrhagie, il continua à donner de»

ordres avec le même sang-(roid. Un boulet lui emporte le

bras, celui-là même dont il se servait pour commander
la manœuvre. T.es yeux du vaillant marin se voilent, il.

paraît s'adaisser sur lui-même, on accourt.

— Ce n'est rien, dit-il en se redressant.
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Son porte-voix lui a été enlev»'; avec l.i main qui le

tenait ; il saisit de la main qui lui reste celui d'un de ses

officiers en s'(5criant :

— J'ai encore un bras pour servir la France.

Peu d'inslunls apr^s, ce bras lui-niôme est emporté par

un boulet : Dupntit-Tliouars fcnl que son heure est venue.

Mais avec un cournge surhumain, ce tronçon mutilé fait

enlendro un suprême appel :

— Ilquipape du Tonnant^ n'amenez jamais votre pavil-

lon, s'écrie-t-il.

Déjà il avait donné Tordre de eloucr au m&t la flamme

tricolore.

« Dup tit-Thouars, a dit un judicieux biographe, réu-

nissait les qualités les plus opposées : doué d'une extrême

vivacité d'imagination, personne au besoin n'était plus

patient et plus persi'vérant que lui
;

plein d'ardeur et de

moyens pour les entreprises qui pouvaient contribuer à la

gloire et à l'avantage de son pays, il devenait calme et

résigtïé lorsque les événements ne répondaient pas à ses

espérances, supportant l'infortune sans humeur, comme
il aurait joui des succès sans amour-propre; sincère pour

lui-même jusqu'à l'imprudence, il ne pouvait pas, il ne

savait pas, quelles que fussent les circonstances, se mon-
trer différent de ce qu'il était; réservé sur le compte des

antres presque jusqu'à la dissimulation, il nedisait jamais

ce qui pouvait leur nuire, plus habile qu'eux-mêmes à

excuser leurs torts ou :') faire oublier leurs fautes; remar-

quabledans une société parune conversation pleined'aban-

don, de naturel et de saillies, il cachait, sous les formes

les plus faciles et quelqu«'fois les plus gales, un esprit

sérieux et toujours observateur. Mais celle habitude d'ob-

server, qui ne nous rend que trop souvent chagrins et dif-

ficiles, ne lui avait inspiré qu'une plus grande indulgence.
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Il n'é(udiait les hommes que pour chercher sous leurs di^-

fauts les vertus qui pouvaient s'y trouver et se justifier

ainsi à lui-même la bonne opinion que, malgré les erreurs

et la corruption de son siècle, il s^était formé de ses sem-

blables. S'il était l'apologiste de la nature humaine, on se

doute bien cependant qu'il ne I était pas des vices qui la

dépravent ou des crimes <|ui la déshonorent. On Ta vu,

plus d'une fois, au récit de quelque injustice ou de quelque

oppression violente, exprimer en traits de feu la haine

qu'il portait à '.o'ite espèce de tyrannie, et surtout à la

tyrannie hypocrite, s'élevant alors dans sa généreuse in-

dignation à la véritable éloquence. On s'apercevait alors

que cet homme si simple et si bon avait une âme indé-

pendante et libre, et que, capable des affections les plus

profondes, il l'était aussi des pensées les plus nobles et

des conceptions les plus énergiques. »

Ce portrait que j'ai tenu à reproduire en entier montre

qu'il n'a manquéà Dupelit-Thouars,pour arriver au premier

rang, qu'une plus longue vie et des circonstances à la hau-

ieur de son cœur et de son génie.



JEAN BOUZARD

Jean Bouzard.

Je me blâmerais do ne pas consacrer quelques pap:es à

ce brave marin qui fut un héros aussi dans son ^ome, et

dont la ville de Dieppe a raison d'êlre ^l^re ; n'est-il pas

glorieux de passer sa vie h sauver les hommes ?

Dans les premières années du règne de Louis XVF, par-

venu au grade de pilote, Bouzard s'était déjà fait con-

naître par quelques actes de généreux dévouement, lors-

que, dans la nuit du 31 août 1777, à peu de distance de

Dieppe, retentit le canon de détresse. A la lueur des

éclairs, on apercevait un navire violemment battu par les

vents et les vagues et en pt'ril imminent de naufrage. Une
foule nombreuse, accourue sur la jetée, contemplait ce

spectacle, et tous jugeaient la catastrophe inévitai)Ie.

Bouzard, accompagné de plusieurs camarades qui Tai-

daieut à porter un càble, arrivait sur la jetée. Après s'être
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assuré qu'au cable était solidement noué un filin très fort

attaché par un bout à sa ceinture, il prévient ses cama-

rades de veiller sur le câble pour le dérouler uu moment

opportun; puis leur serrant la main au milieu de l'admi-

ration générale, il s'élance hardiment au milieu des

vagues, se dirigoanl vers le navire en péril. Mais l'at-

teindre n'est pas chose facile, car un long espace l'en

sépare, et les lames le rejettent ^ans cesse vers le rivage.

Tout meurtri, haletant, épuisé par cette lutte contre la

mer furieuse, Bouzard s'opiniàtre et enfin, après des etforts

surhumains, il arrive au navire. Sans perdre de temps, il

amène, à l'aide du filin, le câble laissé à terre et l'attache

fortement au mât. De la sorte il peut établir un va-et-vient

et sauver les huit matelots qui se trouvaient encore sur le

navire. Ceux-ci sauves, il regagr.e à son tour, le dernier,

la terre, où il arrive défaillant ; ses camarades le portent

comme eu triomphe jusqu'à sa maison.

Le bruit de cet acte héroïque retentit jusqu'à Versailles

et Paris ; et un matin, au grand étonneinent de Bi)uzard,

il vit entrer dans sa pauwe maison un domestique en

grande livrée qui lui remit une large missive, ornée

d'un grand cachet rouge qu'il brisa et alors il lut ce qui

suit :

« Brave homme,

S

« Je n'ai su qu'avant-hier par M. de Crosne, intendant

de Rouen, votre action courageuse du 31 août. J'en ni tout

de suite rendu compte au roi qui m*a ordonné de vous en

témoigner sa satisfaction, de vous assurer de sa part une

gratification de 1,000 francs et une pension de 300 livres-

J'écris en conséquence à M. l'intendant. Continuez à

r
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secourir les autres quand vous le pourrez et faites des

vœux pour voire roi qui aime les braves gens et sait les

récompenser.

« L'Intendant des Finances,

« Nkcker. »

Profondément touché de ce témoignage si éclatant de la

bienveillance royale, l'honnèlti Bouzard voulut se rendre

à Versailles pour remercier le roi Louis XVI. Nous nous

plaisons à donner, à l'honneur du prince comme du marin,

les détails de cette entrevue racontée ainsi dans la France

maritime :

« Placé dans le salon d'Hercule qu'il repré<5enlait par sa

taille et ses formes athlétiques, Bouzard fut bientôt aperçu

du roi, qui, s'adressant au duc d'Ayen, lui dit :

— Monsieur le duc, quel est cet homme?
— Sire, c'est le brave pilote dieppois qui vient remer-

cier Voire Majesté de la récompense que vous avez accor-

dée à ses belles actions.

— Quoi ! c'est cet homme dévoué dont m'a parlé mon-
sieur Necker ?

— Oui, sire.

— Approchez, mon brave homme, dit alors le roi à Bou-

zard ; et le présentant aux seigneurs qui Fentouraient :

« Voilà, leur dit -il, un citoyen (|ue Dicope chérit pojr son

f dévouement désintéressé. Bouzard, comme cette ville

« aussi, je vous chéris, pnrce que vous êtes un brave

< homme eixxii homme brave. Messieurs, faites honneur

« à ce généreux pilote. »

1 Les seigneurs s'inclmèrent devant le m:irin et le com-
blèrent de nouvelles félidiations auxquels la reine joignit

un gracieux salut. M. de Sartiges lui fit délivrer un brevet
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do quartier-maitre, comme récompense de ses anciens ser-

vices. Le maire de Dieppe en outre fut chargé de faire

construire une maison pour Bouzard et sa famille.

a Le brave Dieppois semblait étonné et comme confus de

>ces faveurs qu'il croyait trop peu méritées, et on Tenten-

dait s'écrier :

« J'ai fait quelques actions semblables ; je ne sais pour-

quoi ma dernière fait tant de bruit. Certainement mes

camarades ^ont aussi braves que moi, et ce n'est pas luur

faute si ma force me donne quelque supériorité sur eux. »

Bouzard revint à Dieppe et il continua jusqu'à ses der-

niers jours sa vie de dévouement. On estime qu'il arracha

à la mort plus de cent personnes.

D'après le désir manifesté, par lui, sa maison devait

s'élever non loin de la mer; de l'intérieur on aurait

entendu non pas seulement le mugissement de la tempête,

mais le iii:oindre murmure de l'Océan. Les événements

qui emportèrent la royauté elle-même, ne permirent pas

de construire la maison ; des années s'écoulèrent pendant

lesquelles le projet parut abandonné, Bouzard continuait

sa généreuse mission, ce qui ne l'empêchait point, à

l'heure des suprêmes périls pour la patrie, de payer cou-

rageusement la cette du citoyen :

« Hier, disait le Moniteur du 23 février 1796, sous la

rubrique du Havre, un sluop anglais d'environ soixante

tonneaux, chargé de sable blanc, est entré dans ce port

amené par le capitaine Bouzard, lieutanant du corsaire

le Custine, capitaine Lefebvre, qui a fait cette prise

dimanche dernier à la hauteur de Falmouth et environ à

six lieues. »

Du reste, les journaux parlent peu du corsaire, tandis

qu'ils si;;naljnt souvent des actes d'intrépide dévouement

accomplis par le sauveteur dieppois.
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Son nom vint aux oreilles de l'empereur qui voulut

réaliser la pensée du bon Louis XVI» et, sur la jetée de

l'Ouest, flt élever alors la maison promise et qui porte sur

son fronton cette inscription :

NaPOLÉOÎS le (il(AM>,

Récompense u.-itioiiuie,

A JEAN BOUZARD,
Pour ses services maritimes.





FOURMENTIN
DIT LE BARON DE DUGAILLE

Fourmentin.

Au printemps de l'année 1795, du port de Boulogne

sortait une mauvaise petite péniche, une vraie coquille de

noix, qui semblait moins fendre la mer que s'y iraiiier. A
son mât se déroulait, sous la flamme tricolore, une grande

voile noire qui, gonflée par le vent, changea soudain la

marche du petit navire, le faisant voler sur les eaux comme
une frégate (oiseau de mer). Sur le pont on apercevait

quatre hommes qui formaient tout l'équipage; c'étaient

de vigoureux gaillards prêts à tout oser.

Du bout de la jetée, au moment où la péniche la rasait

pour gagner la [mer, un matelot héla Je patron en lui

criant :

— Eh ! Jacques, par où tournes-tu le ca^

— Sur la Tamise.

T. u. t
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:

— Ah bien i Tu vas te jeter dans la gueule du loup.

J'en serai fâché, vieux, pour toi comme pour tes braves

frères.

— N'aie pas peurl On connaît son métier.

— Oh f je sais à vous quatre, vous en valez quarante t

Mais tout de même, avec un bateau qui n^cst comparati-

vement qu'une mauviette, aller courir des bordées jusque

dans les eaux de l'ennemi, ça me parait une idée de ris-

que-tout.

— Matelot, écoute-moi : on n'est pas si fou qu'on en

a l'air. 11 n'y a plus rien à faire sur nos côtes où les négo-

ciants de I^ndres ciaij?ncnt de s'aventurer. On p urrait

se morfondre à les attendre des semaines derrière un
rocher, sans voir rien paraître. Faut donc bien les aller

chercher en un lieu oii l'on est sûr de les trouver, à savoir,

dans la Tamise. Là on n'a qu'à choisir ; on jette le grappin

sur le premier qui en vaut la peine. Et on s'en revient

avec... sans regarder derrière. Allons, au revoir, à ce soir

ou à demain t

— Bonne chance ! répondit le matelot qui, en secouant

la tôle avec un soupir, ajouta pour lui-même : Quant à vous

revoir je n'en mettrais pas la main au feu I Des gaillards

pourtant, marins des pieds à la tête, mais qui ne doutent

de rien. Ce serait dommage pourtant, les meilleurs mate-

lots de Boulogne !

Le marin revint à la ville où il raconta l'équipée des

quatre frères à ses camarades, et la plupart, tout en fai-

sant des vœux pour les braves Boulonnais, furent d'avis,

leomme lui, qu*on ne les reverrait pas de longtemps.

Aussi le lendemain, grande fut la joie, quand, du haut

de la jetée, les spectateurs accourus en foule virent la

péniche qui rentrait remorquant fièrement un beau trois-

mâts anglais, quatre ou cinq fois plus gros qu'elle. Dans

ï
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la foule, le capitaine aperçut son matelot de la veille et

lui cria en lui montrant la prise :—Je te Tarais bien dit, vieux.

— Vive Fourmentin t vive la République I cria pour

tonte réponse le marin à qui de tous côtés on fit écho.

Puis à peine la péniche eut abordé que les Fourmentin,

enlevés par des bras robustes, se virent portés en triomphe

à travers Li ville au bruit des tambours et des refrains de

h Marseillaise.

Tel fut, paraît-ll, le début de cet intrépide corsaire,

digne émule de Surcouf et cependant peu connu, quoiqu'il

ait fourni une carrière des mieux remplies, puisque le

nombre de ses prises, en 1815, s'élevait à quatre-vingt-

dix-neuf. Le brave, marin ne pouvait se consoler de n'avoir

pu compléter le cliilTre rond.

Après son succès avec la péniche trop insutfisante, Four-

mentin se vit confier, par un armateur intelligent, le

Furet, petit lougre armé de quatre canons, qui, grâce à

«on hardi capitaine, faisait la désolation du commerce bri-

tannique et des croisières anglaises auxquelles il échap-

pait toujours par la rapidité de ses manœuvres, comme
par l'audace de ses agressions ou de sa riposte. En voici

un exemple :

Le 2 vendémiaire an V, le Furet, courant des bordées

pendant la nuit, distingue, à travers l'obscurité, un gros

brick portant pavillon anglais et armé de six canons au

moins. Néanmoins le lougre n'hésite pas à l'approcher, et

il lui envoie quelques boulets ; le brick, qui se tenait sur

ses gardes, riposte de toute son artillerie et l'alfaire s'en-

gage chaudement. Mais au bout d'une demi*heure de com-
bat, 'TAnglais, ayant subi d'assez fortes avaries et redou-

tant l'abordage, fait signe de cesser le feu, qu'il amène son

iparillon.
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Fourmenlin aussilôl crie h ses artilleurs et matelots :

— Cessez le feu ; l'AiiRlais se rond.

Les artilleurs éteignent leurs mèches et laissent tomber

les reft>i*loirs ; les matelots se préparent à amariner la

prise. C'était précisément ce sur quoi le capitaine anglais

avait compté. Aussitôt il vire rapidement de bord et

envoie au Furet trop confiant toute sa bordée de bâbord,

puis, par une seconde et habile manœuvre , sa volée de

tribord avant même qu'on ait pu songer à lui riposte* ; il

fait éprouver à son adversaire de graves avaries dans la

voilure et le gréement, en blessant grièvement un homme.

Puis le brick, mettant toute voile dehors, s'échappa.

Fuurmentin se mit à sa poursuite, mais le brick, excel-

lent voilier, avait de l'avance vt il put se maintenir hors

de la portée des canons par suite des avaries dont le lou-

gre avait souffert. Après quatre heures d'une poursuite

acharnée, Fourmentin, le voyant près d'atteindre la côte

anglaise, ne jugea pas prudent de s'engager plus avant, et

il donna l'ordre à ses matelots de virer de bord. Mais déjà

il était signalé par son adversaire et plusieurs croiseurs

se mettaient à sa poursuite. Grâce à l'habileté de ses ma-

nœuvres, il put leur échapper et ramener son petit navire

au port où, quelques jours après, il recevait la lettre sui-

vante :

a Le ministre de la Marine au citoyen Fourmentin, capi-

taine du corsaire le Furet.

a II vient de m'être rendu compte, capitaine, de la bra-

voure avec laquelle vous avez attaqué et poursuivi un

navire anglais, de force supérieure à la vôtre et dont le

capitaine, au mépris de toutes les lois ds l'honneur et du

vrai courage, a forfait lâchement à sa parole. C'est un trait

de perfidie de plus à ajouter à tous ceux qui dégradent

journeUement ce peuple, c'est par là qu'il faut le punir
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en frappant son commerce. Votre valeur me riJpond du

succès de votre vengeance.

a Signé: Trugukt. »

Le lendemain, le Furet appareillait et courait hardi'

ment des bordées dans la Manche. Un beau sloop d*au

moins cent tonneaux, char^^é de bière et de bois de cons-

truction, se rencontra sur son passage, Taniariner fut

l'affaire d'un instant. Mais bientôt une voix cria : « An-

glais à bâbord. Gare I »

Les marins, levant les yeux, aperçurent, venant sur eux,

à toutes vuiles, un cutter de quatorze canons. A peine ils

avaient eu le temps de regagner le Furet que déjà les

Anglais étaient montés sur le sloop pour s'assurer qu'il

n'y restait plus d'ennemis.

Le Furet ne pouvait songer à engager le combat contre

un ennemi si supérieur en forces, et tout en répondant

vigoureusement, avec ses quatre petites pièces à l'artille-

rie supérieure du cutter, il se couvrait de voiles pour

échapper au danger.

Mais le cutter était bon marcheur aussi ; et Fourmentin,

qui l'observait attentivement avec sa lorgnette, ne put se

dissimuler que de minute en minute, le Furet perdait du

terrain. Il commanda à ses artilleurs de viser à démater

le cutter dont on ralentirait encore la marche.

Les artilleurs à Tenvi pointèrent leurs pièces en consé-

quence, eu prenant pour point de mire la mâture du
navire ennemi.

— Bravo I mes enfants t s'écriait joyeusement Four-

mentin quand, après la détonation, la fumée lui permet-

tait de voir le cutter arrêté comme par enchantement

dans sa course tout à l'heure si rapide.
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MaisnndAS petits miUs du loiiofre venait de tomber; ce

qui peniirltait uu ci)lt(>r de reprendre ses premiers avan-

tages sur ic Furet doiil lu capitaine cependant no perdit

pus couraite. Il continua de r(^pnndre aux canons de

Tennomi en mAme temps qu'il s'elTorçait de le distancer.

Dëjfi Boulogne apparaissait dans le lointain quand le

culler redoubla d'elforts, et il n'était plus qu*à qunltpies

encablures du lougrc, loisque tout à coup, virant de bord,

il mit le cap sur rAiipleierre. Un balemier, sorti du port,

venait au secours du Furet.

« Le capitaine Fourmeniin, dit le Moniteur du temps,

en rendant compte de cette alTaire, a soutenu dans celte

rencontre sa réputation d'homme brave et dV xcellent ma-

nœuvrier. »

Les exploits de Fourmeritin lui avaient mérité une bnche

d'honneur, f^ors de la di>tribulion des aigles au camp de

Boulogne, il reçut la croix delà Lt^gion d'honneur.

Cette récompense méritée ne lit (j-i'animer le courage

du corsaire boulonnais qui, pendant les années suivantes,

commandant tour àtour Tyl^o/jp/icel l'Etoile, fit une rud»

guerre aux Anglais et causa de grands dommages à leur

commerce.

Nous empruntons au Moniteur du temps (26 septembre

1807), le récit d'un combat livré par Fourmenti n avec

VÉteile.

« Le longre VEtoilt (capitanre Fourmentin) fit voile dte

la rade d'Ostende, le 18 de ce mois ; le même jour d ama-
rina un navire anglais. Dbns la soirée, s'étanl aperçu que

sa prise était tombée au pouvoir d'un cutter armé, il fit

aossitôt m«tire toutes voik» dehors et porter sur le cutter

qui vira de bofd pour l'attendre. Quek|.ue snpérretires que

ftisseiM »ux siennes^ les forces de Tèntremi, le capitaine

Fourmentin, prétérant le» dangers' qu-'il y avait à défendre

. I

'Il
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Thoiineur du pavillon ri'aiiçai<i h lalionte de fuir, irht^Ua

pas à aborder lu cuIUm' qui manœuvra en vain pour Tôvi-

ter. Après une demi liuure d'un feu Irès vit' du part et

d'autre, le capiluiuo Fouruiunlin ordonna à son équipage

de monter i\ Tahorda^c, ce qui t'ui exOculé avec, tant dMn-

lrépidilé(|ironsorcndil mailnMlucuKer nalgré la déi't'nse

opiniâtre dd runnumi, et quoique l'éli'vaiion du bord et

du baslingai^e derrière l(M|iiel les Auf^iais dirif^naicnt

leur Teu iùl un obstacle dillicile à suruionler. Le capi-

taine Fo'jrmenlin se loue beaucoup de son ('qui()ap;o...

Un quart d heure après (|uelM/7//(,s' se lut rendu, \' Etoile,

qui s'ëlait ci.dommagé pen>laiil Tabordage, sombra sou8

le beaupré du culter. »

Au bout du (|uel(|ueâ semaines, Fourmentin reprenait

la mer avec le Vollitjenr. L'inlaligable corsaire ne rentrait

guère au port (|ue pour y ramener ses prises, se ravi-

tailler ou réparer ses avaries. Co ne tut qu'a la paix qu'il

songea ou plutôt qu'il se résigna au repos.

A l'époque où L. Gallois publia son livre' (1817), Four-

mentin était un petit vieillard vert et vigoureux encore,

bien ({u'oclogénaire.

D'où vient à Fourmentin laqualilicalion ùe baron de Bu-

caille, il n'était pas de famille noble et n'avait pas du être

ai.obli par l'umpereur. C'était sans doute un nom de

guerre donné par lus marins boulonnais à leur compa-

triote dans quelque circonstance maintenant oubliée.

1. Les Corsaires français sous la république.

*





VILLÂRET DE JOYEUSE

Villaret de Joyeuse.

Villaret de Joyeuse, né à Aiich en 17o0, entra dès l'âge

de seize ans, dans les gendarmes de la maison du roi ;

mais il en sortit bientôt pour entrer dans la marine. Lieu-

tenant sur la frégate VAtalante, il fit plusieurs campagnes

dans rinde ; le courage qu'il montra comme volontaire

pendant le siège de Pondichéry, en 1778, lui valut le grade

de capitaine de brûlot. Sutfren, qui avait pu Tapprécier,

lui donna le commandement de la Irégate h Naïade . !1

prouva dans quelle estime il le tenait en le chargeant

d'aller prévenir une division, qui se trouvait près de la

côte, de l'arrivée delà flotte anglaise.

— La mission est délicate, dit Suffren : je vous ai choisi

parce que j'ai besoin d'un homme de tète ; faites tout ce

que vous pourrez pour remplir votre mission, je vous

donne carte blanche. Vous serez chassé en allant, et en

revenant peut-être vous sere:^ piis; mais vous vous battrez

et c'est ce que je veux.
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— Monsieur ramiral, rëpondit Villaret gaiement, n'au-

riez-vous pas dû joindre à vos instructions des lettres de

recommandation pour l'amiral anglais elle gouverneur de

Madras?

La Naïade mit à la voile et réussit à joindre la division

Peinier, mais à son retour elle se vit barrer le passage par

le vaisseau XeSceplre, de soixante-quatre canons. Villaret

n'en donna pas moins l'ordre du branle-bas en disant à

son équipago qui comptait cent vingt hommes au p us :

— C'î n'est qu'un bâtiment de la compagnie des Indes,

mes enfanls; des braves comme nous se laisseront-ils

prendre par des marchands ? Non, sans doute. Vive le

roi!

— Vive le roi ! répètent les vaillants marins qui com-
battirent pendant six heures avec une opiniâtreté héroïque.

Mais enOn le navire, avant huit pieds d'eau dans la cale, et

étant près de couler bas, il fallut se 'endre. Le capitaine

du vaisseau le Sceptre alla au-Jevant de Villaret quand

il passa sur son bord, et lorsque le vaincu lui présenta soa

ëpée, il lui dit:

— Gardez-la, monsieur, je me blâmerais de ne pas la

laisser dans de telles mains. Puis il ajouta : Vous m)us

donnez une belle Irégate, capitaine, mais vous nous la

faites payer cher.

L'amiral anglais ne se montra pas moins courtois ; car

lorsque Villaret lui fut présenté, il lui rendit sa liberté

sans rançon. A son retour, Suffren le félicita dans les

ternies les plus chaleureux. Cet exploit leur valut la croix

deSainl-^Louis.

En 1791, Villaret commandait la frégate la Prudente

•envoyée ài Saint-Domingue, et sa présence dans la colonie

reiar«ria lesicatastrephes qui devaien.^ bientèi l'en<saiiglan-

ter. Â son retour eu France, il prit b comjiuoademeDt du

il
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Trajan, faisant partie de l'escadre de Morard de Galles.

Quoique opposé à la Révolution, il se refusa à émigrer et

continua à servir la France.

Peu s'en fallut qu'il ne payât ce dévouement de sa vie.

Après la malheureuse aifaire du 13 prairial an (F (avril

1794), il fut menacé d'une arrestation, ce qui équivalait

alors à la proscription. Jean Bon Saint-André le défendit

et le proposa au comité en remplacement de Morard de

Galles destitué, en disant :

— Je sais que Villaret est un aristocrate, mais il est

brave et il se battra bien.

Villaret, fait conlre-amiral, alla prendre à Brest le com-

mandement de la flotte composée de vingt-six vaisseaux,

avec mission de croiser à la hauteur des îles Cores et Flore,

pour attendre et protéger un convoi arrivant d'Amérique.

Il devait éviter tout enga^ment avec Tennemi.

Le 28 mai, on eut connaissance de la flotte anglaise qui

ne comptait pas moins de trente vaisseaux. Obéissant à

ses instructions, Villaret, qui avait mis son pavillon sur la

Montag-ne, voulait éviter le combat; mais Jean Bon Saint-

André, embarqué sur le même navire, lui dit, sans tenir

compte de ses observations :

— Je prends tout sur moi vis-à-vis du comité. Com-
mandez le branle-bas. Avec des marins comme les nôtres

et un chef t«l que vous, nous ne pouvons pù5 être

battus.

L'événement parut d'abord donner raison au représen-

tant du peuple; car, dans cette première journée, le com-
bat, qui dura de dix heures du matin à sept heures du
s€Mri sans être décisif, fut tout à l'honneur de la flotte fran-

çaise qui vit la flotte ennemie se retirer devant elle en

.désordre.

Une brume épaisse, se levant ensuite, sépara pendant

m
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deux jours les adversaires ; mais le 1" juin, vers neuf

heures, le combat recommença et dans des conditions qut

semblaient plus favorables encore aux nôtres. Par malhcup

une fausse manœuvre du matelot d'arrière ^ du vaisseau

amiral français mit celui-ci à découvert et il se vit tout à

coup entouré par deux vaisseaux à trois ponts et trois

autres de soixante-quatre. L'attaque fut rude, mais 1»

défense ne fut pas moins vigoureuse, et après une canon-

nade terrible, la Montagne réussit h se dégager. Mais

lorsque les tourbillons de fumée dont elle était enveloppée

commencèrent à se dissiper, quelle ne fut pas la stupéfac-

tion et la douleur de Yillaret en voyant l'ordre de bataille

complè ement rompu, la plupart de ses vaisseaux désem-

parés, et pêle-même avec les Anglais! Il en avait rallié

cependant sept ou huit avec lesquels il se disposait à porter

secours h son arrière-garde, lorsque parut sur le pont Jean

Bon Saint-André qui, supposant que le combat allait

recommencer, s'opposa formellement au mouvement pro-

jeté. On sait de quels pouvoirs étaient armés les représen-

tants en mission. Yillaret dut se résigner, non sans ua
profond regret, et donner le signal de ia retraite. Celle-ci

d'ailleurs se fit en bon ordre et assez lentement pour que

l'amiral putètre rejoint par dix-neuf frégates et vaisseaux.

Sept seulement avaient été pris et coulés, et parmi ces

derniers le Vengeur qui, après une honorable défense

avait coulé bas, avec une partie de son équipage ; l'autre

partie avec son capitaine, Reiiaudin, avait été recueillie

par les Anglais. C'est à cela que se réJuit l'épisode du
Vengeur, Absolument dénaturé par Barrèreàla tribune de

la Convention, et à sa suite par les politiciens eC les^

poètes.

1. Le navire qui suit le v.usï^eau.
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La journée du l" juin ne nuisit pas à la réputation de

Yillaret, d'autant que le convoi attendu avait pu passer.

Le combat de Groix, où il soutint Tlionneur du pavillon

contre des forces supérieures lui fit grand honneur.

Nommé député au Conseil des Cinq-Cents en 1 796, il s'y

«lontra orateur éloquent et surtout honnête homme, se

déclarant très haut contre la faction des terroristes qui

relevait la tête. Condamné à la déportation, lors de la

journée du 18 fructidor, il sut échapper aux. recherches en

«e réfugiant dans Pile d'Oléron d'où il fut rappelé par le

gouvernement consulaire. Il commandait la flotte chargée

du transport des troupes lors de l'expédition de Saint-

Domingue. Nommé, en 1802, capitaine général de la Mar-

tinique, il gouverna cette colonie avec autant de sagesse

que de fermeté.. Lorsque en 1809, elle fut attaquée par

une flotte anglaise considérahle, il ne capitula qu'après un

bombardement qui avait presque réduit en cendres le fort

Bourbon.

Cependant Villaret fut blâmé dans le rapport du conseil

d'enquête ; mais l'empereur lui rendant justice lui fit

écrire par le ministre de la marine, « qu'après avoir

« examiné lui-même sa conduite.satisfait du courage qu'il

« avait montré en défendanllaMarlinique,il l'avait nommé
« gouverneur général de Venise et commandant de la

*« douzième division militaire.» Villaret mourut à Venise

un an après, regretté des Vénitiens dont il s'était concilié

l'atfeciion.





ROBERT SUR COUP

Glorieux exploits.

Sous ce litre piquant : la première course de Snrcouf,

l'un de ses compagnons, Garneray, qui dut à une longue

captivité sur les pontons ar<ijlais de devenir peintre dis-

tingué, nous a raconté comment le hardi corsaire préluda

à sa glorieuse carrière. Ce récit d'un témoin oculaire est

une bonne fortune dont noas sommes heureux de profiter

d'uutant plus qu'il est écrit avec un entrain et une énergie

qui attestent la vivacité' des souvenirs de l'artiste écrivain.

Il frappe vivement et intéresse en dépit de quelques lon-

gueurs que nous supprimons. Voici d'abord le portrait du

héros :

« Cet homme nommé Surcouf, ou Surcouf le jeune, ou

Robert Surcouf, ou encore le gros Surcouf, si l'on veut,

haut de cinq pieds six pouces, était vigoureusement char-

penté, les yeux un peu fauves, petits et brillants, le visage

couvert de taches de rousseur, le nez aplati ; les lèvres

minces s'agitaient sans repos. C'était uncompagnon d'hu-

meur joyeuse^ brusque et disant de grosses vérités.
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« Il était aussi de ceux qui appellent sureux les regards

des autres, qui dominent une foule, apaisent une révolte

et forcent le succès. Je nes:iissi Surcoufajamaissu obéir;

mais à coup sur il était né pour commander. »

Iilaintenant venons au récit:

<< ... Le public, groupé sur les quais du port à l'Ile de

France, riait de voir appareiller le Chien de plomb ce

petit paria de quarante-cinq tonneaux qui se rendait en

rade. On plaignait sincèrement l'armateur assez hardi

pour risquer ses capitaux sur ce jfou-you allant à lâchasse

des prises avec vingt-cinq hommes d'équipage et un

mousse, commandés par un inconnu. Cet inconnu était

Surcouf.

« Le navire ne resta qu'un jour en rade. Les traînards

se rallièrent au coup de partance et bientôt s'effacèrent aux

yeux de ces vingt-six aventuriers la colonnade purpurine

des Trois-Mamelles, la crête abaissée du Pouce, le cône

renversé du Péter-Boat, el.la montagne de la Découverte...

Cette barque téméraire va traverser l'Océan Indien^ se

dirigeant vers le seul passage des vaisseaux qui font le

commerce de l'Inde, de ces massifs navires tout hérissés

d'hommes et d'artillerie. Mais le nom do Surcouf vaudra

cent hommes, lorsque, quelques années plus tard, le vent

le portera aux or'^illes des ennemis, vint-il d'une simple

chaloupe. Laissez-le inaperçu gagner les brasses du Ben-

gale et s'établir aux bouches du Gange. Il est, sous le

gréement d'un pilot-boat (bateau-pilote), il guette... La

proie viendra.

« En effet, la brume épaisse du matin permettait à

peine de distinguer une voile à quelques brasses. Dès la

pointe du jour, on avait crié : Navire t cri imposant dont

un bruit tumultueux est toujours la suite. La lunette du
Malouin avait démontré aux moins expérimentés que
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l'une simple

ses du Ben-

esl, sous le
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c'était un vaisseau do la compagnie des Indes, portant

vingt- huit pièces en batterie et quchpics-unes sur son

pont. D^s lors, pas moyen de songer à une attaque. A coup

sûr personne n'y pensa, si ce n'est peut-être Surcouf,

impatient d'une tentative, las surtout d'une iuiiction pro>

longée. Le manteau grise ni Tatmosplière se couvrait de

plus en plus servait d'ailleurs les desseins du hardi Breton

et il résolut d'exploiter l'impossibilité du succès en faveur

du succès même.
« Quel ofticicr, quel matelot à bord du bâtiment anglais

ira supposer un instant que ce mauvais bruskaiUon avec

ses quatre misérables pierriers presque impirceptibles

veut risquer le combat? On ne croit pas à un é(|uip3ge de

fous. Le Hasard approchera tranquillement sans éveiller

de défiance, c'était là le grand point. Son exiguilé lui

donne assez l'air de ces nombreux bateaux qui vont

chercher les navires au large pour les conduire dans 'e

port ; ou n'éveillera pas le moindre sou; çon. Mais suffit-il

de ces chinces? Aborder à l'aide du brouillard, à l'aide

d'une ernur, ce n'est que le premier acte du drame; le

second est tout entier dans le courage des hommes qui

entourent le chef intrépide. Quelque braves qu'ils soient,

tous seront-ils au niveau d'une entreprise aussi auda-

cieuse?

« Le corsaire interroge donc chacun franchement de

l'œil. A sa mine, au mouvement de sa téie, on -. deviné ce

dont il s'agit, même avant qu'il ait parlé... Il n'y eut

qu'un oui dont Surcouf s'efforçait avec la main de modérer

l'explosion ; car s'il exista jamais une circonstance où il

fut dangereux de réveiller le chat qui dort, c'était bien

celle-là ; nous étions si près.

— Alors, silence, dit-il, armons-nous et soyons prêts...

Timonier, laisse ai river .. Mets le cap droit sur son tra-

T. II. 8
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vers.. Bon, n.'us allons l'aborder sous le vent Kcoulcz

bien, vous autres, nous sommes enfoncés, si nous man-

«|iions nolro coup, tandis que pour réussir il faut seule-

ment (|uc chacun do nous tut; son homme; pas davantage

p,)ur commoncer. Jo vous réponds du mien... Sitôt sur le

pont de l'Anglais d'abord pas de quiirtiert quoi ! h mort t

il nous faut les bourlinguer plus vite quo ç.i, tant pis pour

<;eu\ qui s'y trouveront- Et tout doit se passer rapide et

sans bruit afin que ceux qui dorment dans la batterie

n'aient pas le temps de s'évuiller avant que ce soil flni et

que nous puissions fermer les panneaux. Vous voyez bien

qu'en cinq minutes la victoire esta nous, et mille bombes!

notre fortune est faite!

— Hourra ! répondent à voix basse les vingt-cinq (or-

cenés de Fiéres de la Côte.

a Le brick était au vent de VIndia man qui se

dessinait plus distinct, se balançant sous toutes sesvoilfs,

fier de sa double ceinture de fonte. Il finissait un long

voyage; son opulente cargaison allait remplir les comp-

toirs et convertir en or les produits de Londreft.

a Une portée de pistolet sépare los deux navires ; Sur-

couf a interrogé sa longue-vue ; il a reconnu qu'on s'occu-

pait à laver le. pont du vaisseau, toilette de chaque matin ;

les canons reposent dans leurs sabords et l'ennemi n'a pas

d'autres armes au2i mains que le balai, la brosse au long

manche, la brique, le faubert et l'éponge. Nous ne poa-

vons plus d'ailleurs reculer, nous sommes vus. Un quart

d'heure se passe à peine que le Hasard, sous prétexte de

parlementer, vient ranger l'énorme Triton; nos grappins,

laneés à la hûte, s'enlacent dans ses agrès de tri! ord ; nos

basses vergues servent de pont de communication ; tout

le monde saule. Nous y sommes et le corsaire que per-

sonne n'a songé à amarrer le long du sfiip est en dérive.



HUUl.KI SLHCOUK. t46

l Kcoulci

nous man-

iaul seute-

t

davantage

Silôl sur le

oi ! îj morl t

ant p»* po"'^

ser rapitle et

,9 \a batterie

co soit ani et

js voyez bien

nille bombes».

^ingt-cinq loï-

ia man q«» »«

,ute8 sesvoU^s.

nissaiiunlong

iplir les comp-

t
navires ; Sur-

lU qu'on s*occu-

chaque matin ;

l'ennemi n a pas

brosse au long

. Nousnepoo-

es vus. I3n quart

isous prétexte de

; nos grapp»»»»

. de m" ord ; nos

Lunication;tout

corsaire que
pef-

est en dérive.

« Nous ne cli«rch>'r»>ns pas à décrire lu surprise d'uue

<:inquautaino d'Au^luis n'ayunt «rabofil sous la main <|uo

(les usiensilos de notloicmcnl pour se dclenJro et lom-

banl sous nos coups do toutes parts; |os premiers cris

d'alere sont ëtoull'és |)ar le poi^^nard ; la morl répond

à l'éionnement. Peu à pou le lulniule s'accroil I quel-

(|ues ennemis veulent monter rescalicr de la batterie, ils

sont assommé;.; les autres se prcsient, ils s'encombrent

pour escalader le pont par tontes les ouvertures. Un

coup de fusil lire de lu ver^^ue basse où s'était sauvé un

iiiyard donne le si;j:nal à tout le vaisseau ; la masse

d hommes «lu'il renterme fuit eniendienn bourdonnement

'Confus. Surcouf est partout ; sa haclie cl son pied tour à

tour refoulent dans les éeoutilles les ennemis qui se pré-

sentent pour monter sur K: pnnt. Sa main robuste ferme

enlin le («rand panneau; o : lanco des f;renados dans celui

de Tavant, il est bientôt en notre pouvoir. Mais dans cette

minute décisive, notre capitaine est sai.^i par lesjambe«,

<m l'entraîne, il va. s'engoullrer. C'en était fail de lui....

mais il est vigoureusement secouru. Oueli|ues cadavres et

(|uelques projectiles adroitement lancés sur la tète des plus

acharnés leur font lâcher prise. Tout<^fois la (ureur, l'es-

pérance des vaincusn'est pas apaisée; nous faisons pleuvoir

la ;j;renade parmi eux et ils se décidenl enfin à descendre

dans la cale. La batterie et le pont sont libreâ ; en un mot,

le Triton est à nous el les couleurs françaises brilleni à la

<Htrne d'artimon.

« Malgré ce succès, la sécurité était encore incomplète,

el la victoire peu assurée; nous tenions, il est vrai, cent

prisonniers sous les éeoutilles, mais nous n'étions plus que

vn)gt:'vers la iin du combat, cinq des nôtres étaient

tombés sous les longues pi(]ues des ennemis. »

Les Français proposèrent une capitulation qui fui
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acceptée el «loiit voici la teneur : on donnerait aux Anglai»

survivants le corsuiro pour sn sauver où ila voudraient, si

fti navire pouvait les contenir tous; on ferait monter le«

prisonniers un à un sur le pont et ils iraient rejoindre à

la nage le Hasard <{ui n'était (|u'à une dcmi*portée de

tusil.

Cela fut exécuté; mais à peinu les derniers An}<laift

avaient-ils quitté le Triton qu'on s'aperçut que les autres,

les premiers arrivés, faisaient leurs préparatifs pour reve-

nir attaquer le navire, et ils étaient A7X' fois plus nombreux

que les corsaires. C'était une nouvelle bataille à livrer pour

les vainqueurs, mais avec d'.'s chances moins favorables.

Sans doute on avait de Tartillerie, du canon, et quelques

décharges auraient suffi pour couler bas le petit navire,

r lis les munitions manquaient, la soute aux poudras

étant fermée, et les clés ne se trouvant pas. On s'occupait

de la défoncer, mais sans réussir assez vite, le Hasard
avançait, il n'était plus ({u'à quelques toises du Triton.

Surcouf fait fermer les sabords des batteries, et des cor-

dages entrelacés à la hâte simulent jusqu'à une certaine

hauteur les filets d'abordage. Derrière ce rempart tous les

corsaires, armés jusqu'aux dents, attendent leurs ennemis

enhardis par le nombre et aussi résolus. Qui sait ce qu'il

fût advenu ?

« Mais, dit Garneray que nous citons de nouveau, la

Providence, qui veille sur les braves gens, ne nous aban-

donna pas; une jolie brise vient tendre nos voiles, nous

marchons mieux que le Hasard et en dix minutes nous

nous trouvons à Tabri de ses atteintes. »
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La « Conflanoe » et le « Kent ».

En 1800 Surcouf partit de l'Ile do France sur la Cofi-

nance dont un vieux marin fait le portrait que voici :

« Lopins fin voilier des mers de l'Inde, la disposition de

ses cordages multipliés, la symétrie qui pn-sidait à son

dormant léger étayant sa sv€Ue mâture, ses vergues si pa-

rallèles entre elles, flattaient les yeux des marins sachant

apprécier Tordre et l'ensemble du bâtiment. Le corsaire

était dans l'état de repos, montrant ses belles et admirables

proportions ; au-dessus de ces noires piéceintes apparais-

sait une large bordure jaune paille, marquetée par dix-

liuit sabords garnis chacun d'un canon. Un immense dra-

peau ornait sa poupe, tandis qu'aux flèches de ses royaux

se déployaient divers pavillons, parure de revue et d'ins-

pection. >

L'équipage se composait de cent soixante Européens,

vingt-cinq volontaires du bataillon de Bourbon, et quelques

noirs.

Surcouf avec la Confiance se dirigea vers les embou-
chures du Gange, afin d'y guetter quelque navire arrivant

d'Europe. Bientôt on vit paraître un superbe navire de la

Compagnie des Indes.On no pouvait désirer une pluâ belle

proie ; mais le difficile éiait de s'en emparer.
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Le Kent (5tait un dos plus grands navires de la Compa-

{jfnie des Indes; il t'Uit du port de douze cents tonneaux,

protégé par une formidable artillerie de vingl-six canons,

de dix-huit en batterie et douze pièces de neuf sur le»

gaillards. Il ne com;>lait pas moins de quatre cent trente-

sept coiir.batlants, son équipage avait été presque doublé

par celui de la Reine, non compagnon déroute, qu'un incen-

die avait dévoré. Il était commandé par le capitaine Ri-

vinglon, marin expérimenté et résolu.

L'Anglais néanmoins se méprit d'abord sur le caractère

du navire (|u'il voyait poindre à l'horizon, ne pouvant

croire que, dans les eaux anglaises et si proche du Gange,

un navire ennemi osât s'aventurer. Mais son illusion ne

larda pas à se dissiper lorsque la Confiance, s'approchant

rupideraenl, il put di>tingiier ses formes élancées et ses

allures d'oiseau de proie. Sur ses mâts d'ailleurs ne llottait

aucun pavillon. Le capitaine anglais, après avoir fait as-

surer son propre pavillon, envoya un boulet au navire sus-

pect pour le forcer à arborer ses couleurs. Le projectile

ricocha sur la surface de la mer, et passa par-dessus le

corsaire en faisant jaillir l'eau de l'autre côté.

~ Il n^est pas arrivé à sa destination, murmura Surcouf,

et comme il ne répondit pas, le Kent lui lâcha toute sa

bordée, à laquelle on ne répondit pas davantage.

Mais pres(|ue aussitôt Sur ouf fit donner sur son bord

un coup de siffl^-t auquel succéda l'ordre : Pause tout le

monde sur Vanière ! L'équipage se trouvait réduit à cent

trcnlehommes par suite de l'armement de différentes prises.

Surcouf i)*en était pas moins résolu à attaquer le bâtiment

anglais Dès (|u'il vit tous ses marins groupés autour du

dô ne qui lui servait de banc de quart dans les occasions

solennelles, il leur dit avec ce regard et cet accent qui.

éloctrisait les plus timides :
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~ Enfants, n'ayez souci de là taille de ce gros navire

près duquel notre corsaire a lair d'un poussin îi côté de

sa m^rc^ Je vous en donne ma parole, ce n'est point un

navire de guerre, mais un rouleur de la compagnie.

Néanmoins, notre artillerie ne vaut pas la sienne, et

l'atliiquer à coups de canons serait ri«quer de nous faire

couler. A l'abordage doniî ! les canons ne vous font pas

peur?

— Non, non, capitaine.

— A l'abordage doncl qu'on a'armc vite et se tienne

prêt ?

« Et déjà le capitaine d'armes, dit M. Cunat, relirait des

coffres et distribuait aux marins le sabre d'abordage ou

la hache d'armes, le long pistolet à crochet et le poignard

si dangereux dans les mêlées. Les alertes gabiers garnis-

saient les hunes d'espingoles en cuivre et de barils de gre-

nades, tandis que les quarliers-miiîtrns suspendaient les

redoutables grappins sur leurs cartahus. »

D'après la contenance intrépide de leurs adversaires, les

Anglais comprennent qu'ils sont résolus à l'abordage.

Pour l'éviter et conserver l'avantage que lui assure sa for-

midable artillerie, Rivington met, comme on dit, la b'irre

dessous et ordonne de virer. « Mais le Kent manquant son

évolution, d'après la description que le capitaine Cunat

nous fait, en tac;icien, du combat, abat et cube sur la

Confiance qui, ayant changé d"amures, lof pour lof, se

trouve sous la vaste poupe de TAnglais, pareil h une haute

forteresse... A chaque roulis le colosse anglais semblait

vouloir écraser le faible nain (pii s'était accroché à lui.

Surcouf, élongeant le vaisseau sous le v( nt, aussi adroite-

ment que l'eût fait un patron de chaloupe lui envoya sa vo-

lée, chargée doublement à boulets et à mitraille.... Le

ravage des boulets d'une vol^e lirée de si près en plein
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bois, l'explosion des grenades tuant à droite et à gauche,

l'audace de l'atla(]ue, tout concourait à produire une vive

sensation qui annihila un instant les défenseurs du Kent.

En même temps, les grappins et leurs chaînes, suspendus

aux cartahus, furent lancés sur los plats-bords élevés du
vaisseau qu'ils saisirent de leurs pattes recourbées et

lièrent étroitement les deux athlètes... Une nappe de feu

sortit des flancs du Kent, mais le fer qi il vomit passa par

dessus la Confiance dont les formes rases restaient au-des-

sous dos seuillets des sabords.

* Surcouf aussitôt donne ordre aux deux tambours qu'il

avait gardés près de lui de battre la charge, signal de

l'assaut. » Drieux, à la tête de son escouade d'abordage,

franchit l'intervalle d'un bord à l'autre et atteint le gail-

lard d'avant en refoulant les Anglais qui le défendaient

de pied ferme; après une lutte sanglante, il les délogea

du pied uu màt de misaine et demeura maître avec ses

hommes de l'espace qu'il avait conquis. Mais, avant

Drieux cependant, un homme était parvenu sur le pont

du Kent, c'était le nègre Bambou qui, ayant parié ses

parts de prise avec ses camarades qu'il serait le premier à

bord du vaisseau, armé d'un poignard et d'un pistolet,

s'était affalé du bout de la grande vergue au milieu des

ennemis, à travers lesquels il se frayait un. passage pour

rejoindre les Français sur l'avant et contribuer à leur suc-

cès.

L'ancre du Kent prise dans le sabord d'avant de la Con-

fiance, oSiail comme un pont aux assaillants; les uns

prennent cette voie; les autres en plus grand nombre

s'accrochent aux manœuvres, cal-haubans et porte-hau-

bans. Un otiicier anglais cependant braque une pièce de

l'avant dans la batterie de manière à balayci- le corsaire en

éeharpe, il y met le feu et rerjverse quelques matelots qui
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passaient sur les bras et la verge de l'ancre. Cet événement

loin de faire reculer le reste de la bande l'anime davan-

tage ; tous brûlent de venger leurs camarades.

a Les hommes de la seconde escouade, con mandée par

Surcouf en personne, se précipitent pour leur venir en

aide. Le champ de bataille resserré dans lequel a été

acculée la foule des Anglais, gêne leur développement et

paralyse en partie leur supériorité numérique. Alors les

volontaires ouvrent un feu roulant de mousqueterie dont

la précision ne décide cependant pas la victoire. Le capi-

taine anglais du geste et de la voix ralliait et encourageait

ses hommes qu'on eût longtemps attaqués sans les enta-

mer quand une grenade, lancée du bout de la grande

vergue de la Confiance par le gabier Avriot,de Bordeaux,

tombe au milieu des Anglais, éclate en tuant Rivington et

sème ainsi l'effroi dans leurs rangs. Surcouf à qui rien

n'échappe, voyant le désordre qui suit la mort du capitaine

<lu Kent, charge avec un redoublement d'impétuosité à la

tète de son équipage, les Anglais lâchent pied et se réfu-

gient derrière le fronton de la dunette où, quelques temps

encore, ils résistent mais inutilement, et sont enfin forcés

4e se rendre. »

De nouveaux exploits marquèrent encore la carrière

brillante de Ro )ert Surcouf, mais ces deux faits suffisent

pour le faire connaître. Le vaillant corsaire mourut en

1827 à Saint-Malo. Depuis longtemps il ne naviguait plus.

Surcouf avait manifesté le désir d'être enterré dans le

cimetière de Saint-Malo, auprès de son père et de sa mère.

« Il fallut, dit un témoin oculaire, faire traverser au cer-

cueil le bras de mer qui sépare les deux villes et où les

vaisseaux qui se trouvaient à l'ancie avaient mis en signe

de deuil leurs pavillons en berne.^uatre bateaux, occupés

par le clergé de Saint-Servan réuni à celui de Saint-Malo,
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précélaicnt l'embarcation tendue de tioir portant les dé-

pouilles mortelles du défunt. Derrière suivaient plus de

cinquante canots où se trouvaient les parents, un détache-

ment de la garni&on et de nombreux amis qui rendaient

les deriucrs devoirs au brave Surcouf. Les quais étaient

couverts par une foule considérable de spectateurs étran-

gers à la localité et d'habitants accourus de l'arrondisse-

ment qui conlemplai&iit dans un religieux et morne re-

cueillement cet imposant cortège.

<< Après une courte station à la maison du défunt k

Saint-iVîalo, le corps fut porté à la cathédrale oîi se célébra

la mejse des morts. C'est ainsi que les circonstances per-

mirent qu'à cinquante-cinq ans d'intervalle on fit ses funé-

railles dans le temple même où il avait été baptisé, et que

les cloches qui, joyeuses, avaient annoncé sa naissance,

tintèrent, lugubres, le glas de son trépas. »

Le tombeau du vaillant corsaire, quoique simple, est de

ceux qui attirent tout d'abord le regard du visiteur dans

le cimetière de Saint-Malo.
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FRANÇAIS A MADAGASCAR

Le Sergent La Rocho.

En 1642, un capitaine do la marine marchande, nommé
Rigault, obtint du cardinal de Richelieu le privilège exclu-^

sif, pour lui et ses associés, de faire des expéditions de

navires à l'ile de Madagascar et autres iles adjacentes; seu-

lement l'obligation lui fut imposée d'en prendre posses-

sion au nom du roi de France. Une compagnie se lorma

qui prit le titre de : Compagnie française de l'OriarU, et

au mois de mai de la même année, elle expédia un pre-

mier navire chargé de porter à Mada.;ascar les sieurs Pro-

nis et Foucquembourg et douze français sous leurs t rdres.

Arrivés à leur destination, Pronis et son lieutenant firent

choix pour leur établissement du village de MangheOa
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qui oiïrait certains avantages, mais était malsain.

On ne tarda pas à s'en apercevoir, car l'année sui-

vante, un renfort de soixante-dix Français étant arrivé à

la colonie, ce qui donnait les plus belles espérances, au

bout, de quelques semaines, une épidémie se déclara

parmi les nouveaux venus dont beaucoup succombèrent.

•(]ette fatale expérience fit comprendre la nécessité de trans-

porter ailleurs l'établissement et c'est alors que, dans la

presqu'île de Tliolonha, s'éleva le fort Dauphin, « poste

militaire et maritime à la fois, a-t-on dit, et centre de ta

puissance éphémère et précaire que la France a exercée

dans ces contrées. »

Pronis compromit bientôt l'établissement qu'il avait

fondé et s'aliéna tout à la fois les Français et les Madé-

casses. Flacourt, (jui lui succéda, avait plus de capacité et

de fermeté. « Quant il arriva, dit un historien moderne

(Eyriès), le désordre était extrême et, pour comble de

malheur, on était sur le point de manquer de vivres.

Flacourt parvint à réparer tous ces maux ; mais il ne put

rétablir entièrement la tranquilité: sans cesse en butte aux

menées sourdes des Franç-ais et aux attaques des Madé-

casses, il passa six années très pénibles, ne recevant au-

cunes nouvelles de France. » Il pensait à aller lui-même en

cheicher lorsqu'arrivèrent deux navires qui lui apprirent

(|ue la Compagnie avait cédé son privilège au duc de la

Meilleraye. Flacourt, d'après ce qui lui fut dit, se croyant

abandonné par les anciens intéressés, se démit du com-

mandement laissé à Pionis qu'il avait jadis remplacé et

retourna en France.

C'est Flacourt qui donna à l'île Bourbon le nom qu'elle

a longtemps porté et qu'on lui donne encore, quoi(|ue otfi-

ciellement elle s^ippelle maintenant la Réunion.

Depuis cette épO(|u . à diverses reprises, en 1651, 1(567,
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1670, 167i, 177â' et plus récemment sous le ministère de

M. Hyde do Neuville, des expéditions furent envoyées à

Madai;asR:ir. L'ancien (brt Dauphin sortit plus d'une fois

de ses ruines, d'^autrcs forts s'élevèrent ailleurs, à granls

frais et dans les conditions les plus favorables en appa-

rence. Cependant toujours cas entreprises échouèrent et

il fallut se résigner à abandonner ce sol si merveilleuse-

ment riche et sur lequel d'anciens traités nous assu-

raient un droit de suzeraineté. Mais datis ces douloureuses

vicissitudes les Français surent maintenir l'honneur du

pavillon, comme le prouve ce glorieux épisode de nos

annales maritimes qui eut lieu pendant le gouvernement

de Flacourt. Un sergent nommé La Hoche et douze soldats

français, revenant à la prescjuiledeTliolonhaoù les atten-

dait le gouverneur, tombèrent au milieu d'une armée de

six mille Madécasses ; or, voici que Flacourt, témoin ocu-

laire, on peut dire, nous raconte.

a A dix heuresdu soir, La Boche et ses compagnons sont

arrivés bien las et bien fatigués. Il m'a rapporté que deçà

la montagne de Domboulombe, en une campagne qui

s'appelle Ivoule, Dian Tsérong, Dian Machicore et tous les

blancs du pays d'Anosse, avec environ six mille hommes
armés de dards et de /agaies les vinrent enviroimer pour

les massacrer en leur chantant mille injures. La Roohe et

ses compagnons se mirent à ^enouN, clianièrent tout haut

l'hymne : Vein, Creator Spiritus. Dix ou douze nègres et

une négresse (|ui étaient avec eux et au service du fort

Dauphin, se mirent aussitôt à genoux en se recommandant

à Dieu. L'hymne achevée, les Français s'enire-deman-

dèrenl pardon les uns aux autres, s'entrc-couragèrent en

I. 11 s'ii{,'il (Iti rt-xpcilUioii <lii major IJtjiiiowaki, un avciitiiiier

[Hiloiuiis (|iii t'aillil s« laillfr un rny.iiiuie ii Mail.isasciii'.
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tirant quelques coups <le fijsil pour écarter ceux qui s'a-

vançaient trop.

Pemlant leur prière, les ennemis les considéraient

.

jetai nt devant eux des fui' de bâtons blancs, des œufs

couvés, et faisaient mille conjuraiions et imprécations,

ayant colle superstition de croire que, par ce moyeu, le

courage des Français serait diminué, et que même ils de-

meureraient immobiKs et sans défense. Ce qui arriva

autrement ; car les Franç;iis se battirent en retraite depuis

deux heures après-midi jusqu'à sept heures du soir et

luèr>nt plus de cinquante hè;;res des plus hardis qui

s'avançaient les premiers sans ceux qui furent blessés en

grand nombre. Ils se servirent si à propos de leurs armes

qu'ils ne tiraient aucun coup de fusil sans etfet, et quand

trois ou quatre avaient tiré, les autres tiraient ptuiJanl que

ceux-ci chargeaient leurs armes. Leurs nègres jetaient har-

diment les pierres et relançaient les dards qu'on leur avait

jetés, et même la négresse amassait des pierres plein son

pagne pour leur en fournir et en jUait aussi. La poudre

commençant à leur man(]uer, ils se saisirent d'une petite

colline touie ronde sur laquelle ils montèrent environ sur

les sept heures du soir, bien las et rompus, en résolution

de jouer de leur reste, et y campèrent tout le reste de la

nuit. L'armée se tint aux environs et une partie monta sur

un coteau voisin hors de la portée du fusil. »

Les Françiis n'avaient perdu qu'un des leurs, Nicolas

de Bonne, tué d'un coup de mousquet ; car les ifidigènes

>en possédaient cin
{

qu'ils s'éiaienl procurés par divers

moyens.

« Dian Tséiong, ayant vu que, par la force, il ne pou-

vait détruire ces pauvres onzo Français, s'avisa de leur

envoyer un AnanJrian leur demander à parlementer, et,

;afin de mieux réussir, il leur envoya une génisse et leur
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Ut porter un plein bassin de ri^ cuit, leur envoyant dire

qu'il avait pitié d'eux resti^s si loiigiemps sans boire ni

maujjer, vu qu'ils étaient lassés et faii^ués, et qu'il désirait

leur parler paix et jurer amitié avec eux et les priait de

venir le lendemain le trouver en assurance sans rien

craindre. Ils firent tuer cette bête, en mangèrent en gril-

lade et en carbonnade avec du riz et môme en envoyèrent

aux nègres ennemis qui étaient sur la bulte, mais se tin-

rent sur leurs gardes le reste de la nuit. Lo matin, ils s'en

allèreni trouver Dian IVéïong, H étant arrivés à un petit

hameau où il était, le nommé François Granchamps s'as-

sit sur une grande natte qui était là préparée, ayant son

fusil et son pistolet prêts à bien faire. Les deux autres

Français étaient debout à l'entour de lui... Dian Tsérong

leur fit dire de s'asseoir sur les natlos. » Mais, avertis par

un nègre de se défier de quel(|ue trahison, ils firent

réponse au chef : « Qu'ils étaient encore en résolution de

se bi .n battre et de lui vendre leur vie chèrement et que,

pour cet elfei, ils désiraient se tenir prêts en cas qu'd vou-

liit encore recommencer, sinon qu'il commandât aux

nègres de se retirer. »

Soit admiration, soit crainte, Dian Tsérong, après avoir

donné l'ordre à la plupart des siens de s'éloigner, s'avança

et, en réponse à Gianchamps qui lui rLp.jchait avec

force son agression contre les Françiis dont il n'avait eu

qu'à se louer, il dit pour se justifier : «Que les mauvaises

langues avaient causé le désordre et que les sorciers de

Matatanes étaient venus dans leur pays semer grande q uan-

tilé de sorls et de charmes qui les avaient 'ellement aveu-

glés que de les avoir excités à entreprendre une guerre

injuste contre les chrétiens
;
qu'il voyait bien qu'ils avaient

Dieu et la justice de leur côté qui les avait pio'égéà et leur

avait augmenté le courage de se défendre hardiment contre
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une si pfrande multitude <1q f^ensqui leur voulaient ôter la

vie. Nous avons oui parler des Portugais, ajouta t-il, nous

avons cou:iu les Hollandais et les An;;lais, mais ce ne sont

point des hommes comme vous autres : car vous ne vous

souciez pas do votre vie, voua la méprisez et en faites peu

de cas, et quoique vous voyez la mort devant vos yeux,

vous ne vous épouvantez pas, vous êtes autres que ces

autres étran|?ers ; vous n'êtes pas des hommes mais des

lions et <|uelque chose de plus. Je suis fàciié de cette

malheureuse entreprise que nous avons faite, j'en ai

déplaisir
;
je désire faire la paix et jurer avec Monsieur

de Flacourf, mon frère, lequel je vous assure être plein

de vie dans le Fort... Allez, et ne vous liez à personne en.

chemin. »

« 11 fit un grand serment qu'il n'entreprendrait plus

rien et donna sa main à toucher à François Granchamps,

lequel prit congé de lui avec ses compagnons. » En etfef

Dian Tsérong tint parole, et ils arrivèrent sains et saufs

au fort Dauphin.

On comprend qu'avec de tels hommes, môme peu nom-
breux, Fiacourt, digne dans son énergie de leur comman-
der, ail pu résister à des armées ennemies pondant des

mois, des années même. iMais il tut mal remplacé par

Pronis.
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Fortuné Albrand et Robin.

Élève à l'KcoU- normale, Forluné Albrand quitta la

France dans les premières années de la Restauration avec

deux camarades d'étude pour aller k l'Ile Bourbon fonder

une maison d'éducation. Mais, arrivé dans cette lie, le goût

des aventures le détourna de son projet. Après divers

voyages à Mascate et sur les côtes, voyages dans lesquels

il fit preuve d'une rare énergie et d'une étonnante habileté

h négocier avec les populations demi-barbares de l'Afrique

et de l'Asie, il accepta du gouverneur de Bourbon une

mission diplomatique pour Zanzibar et réussit pleinement.

A son retour, nommé agent commercial principal au fort

Dauphin^ il vint résolument planter le drapeau français

sur les débris du fort transformés en une simple habitation

et sut faire craindre et respecter le nom français des indi-

gènes qui étaient dans l'admiration d'entendre le jeune

étranger parler leurs divers idiomes avec autant de facilité

que d'éloquence. Le succès même qu'il obtint parmi les

Malgaches fit concevoir à l'administration la pensée de

l'envoyer comme ambassadeur extraordinaire auprès de

Radama I"'. Une raison d'économie empêcha la réalisa-

tion de ce projet qui pouvait avoir des résultats consi-

dérables.
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LVnlrppn'iianl oi iiil':iti','iil)le Alhraud no so iMconrnf;pa

pns, et il up lai'fh pas h coiirovoir la pfMisro «Piinfl phIpp-

prise irnporlaiilo. Lo jjonvpftv'monl français, dopiiis lonî»-

Icmps, son^oait ?> lomlfr un (''tal)lissomf«nt miliialrp \

SiiiiiU'-Maric; mais il aurait fallu rr<''or une foloni»» n^rri-

colo qui fournirait les rossonrros indisnrnsahlos tout en

f'onti'ibnaiit à assainir le torriloirn. « l^os (lirtlciill(''s (!n la

rolonio siiorri^ro, dit M. Victor Charlipr. «Haient telles qtie

(le jour en jour on r^^cnlai' devant Tentreprise. La colonie

«pricolo présentait des obstacles non nïoins s(^rienx, savoir

l'insalnhrité du climat, le caractère d»'(ianl et vindicatif

des naturels; mais Albrand, quoiqu'il se rendit bien

compte de toutes les ditficullés et de tous les périls, n'en

n''solut pas moins de se taire planteur à Sainte-Marie. »

Vi\ nf^ijociant de Bourbon, M. Unç^o, fit les fmds de l'en-

treprise, et au mois de juillet 18^0, Albrand pariit de

Bourbon avec un ami, M. Carrayon, otFicier distingué qui

8c dévouait comme lui h cette {grande entreprise, bravant

toutes les prédictions fâcheuses qnon ne leur épargnait

point et auxquelles ils donnèrent tin éclatant démenti. Car,

au bout de trois années seulement, ils avaient créé un

magnifique établissement ( " faisait l'admiration de tons

les étrangers venant de r,ourbon ou d'ailleurs, visiter les

deux amis au milieu de cinq ou six cents Malgaches qifon

voyait, malgré leurs habitudes enracinées de paresse,

zélés au travail et joyeusement occupés de l'exploitation

de cette immense terme.

Ce magnifujupel prompt résultat décida la cri'ation de

l'établissement militaire. Dans les premiers mois rie l'an-

née 1822, un navire arriva de France avec un détachement

qui s'( ccupa de l'installatiou du fort. Mais bientôt l'in-

fluence du climat se fit sentir sur ces hommes qui peut-

être avaient négligé les précautions nécessaires en pareil
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eas. Celle cir oiisianre lui pour Mlirand une nouvj'lle

•occasion de prouver son dt-vononienl et son eonraf?»'. Il

pro(lif?na h si'iicom[)aliiot('s Ions l s s«'conrsdonl ils avaient

besoin. s'»'lliii'ç\ de los rassurer par sa parole el par son

exemple el eonlribiia h sauver le plus jirand nombre,

l/ofllcior qui commandait le détaelienienl avai' succomlx^

aux alloinles do répidémiftel nul autre ne se trouvait pour

lo remplacer. Tous les regards selourn«>n!nl vers Mbratid;

simple eolun, il lui l'iu d'une voix unanime clief de réta-

blissement français, et il se montra dij,'ne de ce clioix au

milieu de circonstances parfois critiques. Lors(pje arriva

du l'^rance un nouveau gouverneur, Albrand, remetlanl le

pouvoir entre ses niains, se livra de nouveau tout entier h

son exploitation de plui en plus prosp^^e et i\ Inquelle il

put ajouter ime sucrerie. « Mais, dit son biographe, il ne

lui fut pas donné de voir le résultat do ses travaux. Il

mourut en décembre 18-26, au milieu <lo ses plus belles

espérances. Kn mourant, il songeait encore à proléger celte

petite iU) de Sainte-Marie, sa nouvelle patrie, contre la

réputation d'insalubrité qui lui était si bien acquise; il

cbercbait h prouver qu'il succombait h une maladie de

l'encéphale (|ui n'avait rien de commun avec la fièvre de

Madagascar. »

A l'époqne où Fortuné Albrand se dévouait à cetfe labo-

rieuse entreprise, dans la grande île même, se trouvait un

autre Français dont la carrière a été fort curieuse, voici

les pages que lui consacre le Vniitigc autour du monde '.

a ('i'élait h une époque où l'action anglaise prévalait dans

'les conseils le Radama. Les ministres protestants, Jones

•et (iriHiihs, dirigeaient le mouvement civilisateur dans tout

Voyage pittoresque autour du mimde. |";n Duinotil il'l rville.
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le pays; ils y prêchaient, à l'usage des grands et du prince,

une espèce de cours d'histoire où notre nation était sacri-

fiée à la nation britannique. Eh bien i malgré cette

influence si directe et si continue, malgré notre impnlitique

éloignement, quand il s'agit de nommer un dignitaire

supérieur à tous les autres, un maréchal du notiveau

royaume, ce fut un français que Radama choisit, un

nommé Robin, ani^en sous-ofïicier de l'empire. L'histoire

de cet homme est tout un roman. »

« Maréchal des logis de l'armée du Nord en 1813, Robin

passa en 1814 comme sergent dans le bataillon destiné

aui colonies; il vint à Bourbon. Lfi,* incarcéré pour quel

qucs actes d'insubordination justiciables d'un code rigou-

reux, il ne put supporter la pensée d'une peine dégradante,

combina, trouva des moyims d'évasion, gagna l'ile de

France, puis Madagascar en 1829. Avec l'autorisation de

Radama, de Ta natave il vint à Tananarive où quelques

ressources d'éducation le rendirent utile aux habitants. Il

donna des leçons de lecture, d'écriture et de calcul. L'un

des naturels, le sieur Jolicœur, le prit surtout en affection.

C'était un Malgache qui, enrichi par le cabotage entre

Madagascar et Maurice, avait épousé dans cette dernière

colonie une Malab:ire avec laquelle il vivait alors retiré

à Tananarive. Cet homme avait plusieurs enfants dont

Robin devint le précepteur. L'une de ses élèves, vive Mal-

gache de quinze ans, lui ayant plu, il la demanda et l'ob-

tint en mariage en 18-35. Voilà Robin de la famille et le

beau-père, Jolicœur, très empressé d'aller raconter le fait

à Radama dont il était bien reçu. Radama désira voirie

pr'cepteur français. En rab,)r(lant, le roi lui demanda s'il

avait servi sous Nijpoléon; et sur s» réponse affirmative,

cette figure nègre s'anima tout à coup d'une expression

indicible :
•
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« — Ce fut là un grand homme, dit-il, grand homme...

grand homme t

« Et montrant le portrait de Tempereur pendu à la

cloison, il ajouta :

« — Voilà mon modèle, voilà Texemple que je veui

suivre.

« L'entretien continua ; il roula sur Part militaire, sur

la politique française, etc., et les vues du roi des Hovas

sur ces questions n'étaient dépourvues ni de justesse ni de

sagacité. Depuis ce jour, Badama se plut aux conversa-

tions de Robin : on eût dit quM y cherchait un point de

résistance contre son entourage dVimissaires anglais. Dans

le but de trouver un motif à des rapports plus fréquents

et plus utiles, il fut convenu que le chef ho va prendrait de

l'ex-soldat de l'empire des leçons de lecture et de langue

française. L'élève fit des progrès ; il les paya par le poste de

secrétaire intime, ensuite par le grade de colonel ou

dixième honneur, car les Hovas calculent les grades d'un

à douze en partant du tambour pour arriver nu maréchal.

En relations journalières avec le roi, Robin était devenu

son confident et son conseiller secret. . . Lors de In révolte

des Sakalaves, le colonel français fut mis à la tête du corps

expéditionnaire envoyé contre eux; il suivit le roi mal-

gache dans les guerres de l'Ouest ; et ce fut au retour de

cette campagne que lui échut le titre de maréchal, dou-

zième et dernier honneur, que son protecteur lui conféra

autant pour récompenser les services du militaire que

pour faire honneur à sa qualité de Français. Un second

acte non moins caractéristique, ce fut la nomination de

Robin au commandement supérieur de la côte de l'Est. Il

y remplaçait le mulâtre Corollaire, fils d'un officier supé-

rieur de l'artillerie française, dont les colons de Sainte-

Marie cependant avaient eu plus à se plaindre qu'à se
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louer. L'excellent Robin se montra tout autre : du jour où»

il gouverna sur ceilt cote, ses compatriotes y furent

accueillis et protéj^ts, et sans nuire en rien aux intérêts

de son souverain, il se montra plein du bienveillance

pour les colons et la petite ^'arnison, et grâce à liii,

dans les établissements iraiiçais on n'eut plus à soull'rir

de la famine. »

Aussi en 1828, quand la corvette la Seine arriva sur

celte côte, le commandant, apiùs avoir louché à Sainte-

Marie et Foulepointe, voulut se rendre à Tamatave pour

reuiercier Robin. Cette visite combla de joie le maréchal

de RaJama, car les souvenirs de la patrie lui étaient i estes

chers. Quand il vit que le canot du commandant quittait

le navire, il descendit vers la plage, pour y recevoir, à leur

débarquement, les officiers (raiiçais. Hélait dans son grand

uniforme : habit bleu à l'anglaise, avec parements, collet,

revers de velours noir et galons en or; pantalon bleu avec

large galon d'or dans toule la longueur ; épauletles à

grosses torsades, chapeau à plume ; des franges d'or

ornaient le ceinturon de son sabre. Derrière lui

marchaient ses aides - de - camp en grande tenue de

colonel anglais et à quelque distance suivait une garde

d'honneur.

L'accueil que lit Robin au commandant et aux ofliciers

de la Seine prouva combien il était heureux de la présence

de ses compatriotes. Sa généreuse hospitalité ne savait

qu'imaginer pour plaire à ses hôles et, pendant les quel-

ques jours que la corvette staiiomia dans le port, cène
furent que fêles, chasses, festins. Le commandant du

navire, pour reconnaître cet empressement, voulut à son

Ipur traiter à bord le maréchal avec sa femme et ses deux,

bt^Ues-sœurs. 11 y eut diuer, bal, conceri, feu d'artilice, et

enfln, comme bouquet de fête, le capitaine remit à Robin-
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(les lettres de grâce qui le relevaient de son jugemonl el

piiif^eaienl sa cuntuniacu. « Robin, dit iM. Dunionl d'Ui-

ville, aecneillil cet acte connue une précieuse faveur, tant

il y avait, dans rolliciei* supérieur de Uudatna, le sentiment

de sa vil pas^ée si obscure et si peu regrettable. »

De[)uis celti; journée, les relations de Bourbon et de

Su i nie-Marie avec la Giande-T»rre devinrent de plus eu

plus faciles el amicales et le contre-coup s'en lit sentir à

Teinanarive. Malgré les intrigues du pasteur John et de

ses acolytes, Uadama semblait tous les jours davantage

s'éloigner de la politifjue anglaise [)otir se rapprocher de

nous quand mailieureusement, jeune encore (il n'avait pas

trente-six ans,, ce prince succomba à une maladie vio-

lente, ou peut-être au poison (|ne lui versa, dit-on^ la reine

Hunavalo Manjaka qui usurpa le trône à Tinslii^ation d'un

jeune Huva, Ândimiase, entièrement dévoué à Talliance

anglaise et dont Ranavalo lit son premier ministre et son

favori. Ce changement lut le signal d'une réaction contre

la France. Les dignitaires, supposés favorables à celle-ci,

turent disgraciés ou même tués- Robin, mandé à Tana-

narive, ne craignit pas de se rendre à la cour. 11 lit juatice

des accusations do malversation et autres dont il était

Tobjel, el la franchise éuergi(iUi! de son langage ne déplut

point à la reine; car elle insista pour qu il conservât sou

grade el ses fonctions. Mais il refusa de reprendre la démis-

sion qu'il avait tout d'adord olVerte et déclara que»

Radama mort, il préléruii vivri; dans la letraite. En etlet»

de ce moment Uubiu disparaît de lu scène. .
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DUPERRÉ

Le commandant de f la Sirène ».

Voici de la vie de Tamiral Duperré un épisode qui se

rencontre lout d'abord sous ma plume et qui contribua

tout particulièrement à la fortune militaire de l'illustre

marin en attirant sur lui l'attention de l'empereur :

Nommé capitaine de frégate en 1806, il avait le comman-
dement de la Sirène. Cette frégate, après avoir rempli une

mission aux Antilles, vint, de concert avec VltaUenne,

atterrir sur les côtes de Bretagne. Elles faisaient route

pour le port de Lorient, lorsque, le 22 mars 1808, elles se

virent chassées par une division de deux vaisseaux et trois

frégates qui leur coupèrent le chemin en les obligeant à

chercher protection sous les forts de Groix. L'Italienne,

qui marchait en arrière^ opéra facilement sa retraite, mais

il nen fut pas de même de la Sirène à laquelle un vaissen u

et une frégate vinrent barrer le passage, en sommant le
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wavire français l'e se rendre. Malgré rinfériuriié considé-

rable de i>es lorces, rinirépide Duperré nu répundit à la

somnialioii <|u'eii ordonnani le branle-bas général et fai-

sant teu de bâbord et de tribord. Les vaisseaux ennemis

riposteni. et un combat s'engage terrible, sans trop de

désavantage pour la frégate française qui manœuvre habi

lemenl de façon à ne pDS se laisser aborder par l'un ou

l'autre de ses adversaires tout en répondant vigoureuse-

ment à leur feu. Cependant quelques avaries dans son

gréement semblaient rendre sa position critique. Aussi à

trois reprises lui cria-t-on du vaisseau eujiemi :

— Amène, ou je te coule I

— Goule, mais je n'amène pasi Feu partout! répond

imperiurbablenient iJuperré.

Ciepeiidaul, pressé de plus en plus par sesueuxennemi.-.,

il ne voit pas d'aulre moyeu, pour leur échapper, (|ue de

s'échouer sur la côle. Mais cette manœuvre fut exécutée si

babilemeut et avec tant do bonheur (|ue, bientôt après, le

capitaine avait pu relever sou navire et le ramenait triom-

phant à Lorient, en dépit des nombreux croiseurs anglais

qui bloquaient le po.t.

Ce beau fait d'armes valut, avec des témoignages parti-

culiers de la satisfaction de l'empereur, le grade de capi-

taine de vaisseau à Uuperré.

i ' • • ' •
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A bord da a la Bellone ».

Duperré étail iié en 177o à la Rochelle; il uvaii débuté

cuiuiae piloiindaiis la marine marchaiicle, el il éluit cnlré

dans la marine militaire en 1793. En 1795 nous le voyons

aspirant sur le Tartu<\u.'iï (]uille pour s'enibai'(|iier comme
enseigne de vaisseau non entretenu sur la fi égale la Vir-

giniCf commandée par Bergeri t à qui il n'a manqué
qu'une vie plus longue et des circonsiances meilleures pour

fournir une glorieuse carrière.

La [régate croisait depuis quatre jours, lorsqu'à sept

lieues du cap Lisard, elle aperçut à l'horizon plusieurs

voiles qu'elle prit pour un convoi de navires marchands.

Aussitôt la Virginie prit chasse: elle reconnut trop tard

qu'elle avait devant elle toute inie division ennemie. Bor-

geret, voyant (|u'un des navires ennemis le gagnait de

vitesse, vire do bord résulùuieni; il s'appruclie h portée de

pistolet de ce vaisseau (pii portait le guidon du comman-
dant et le l'oudroie pendant une demi- heure par un feu

terrible qui décime son é(iuipage, cause de grands

désordres dans son gréemcnt, et le torce à la retraite.

Par malheur, la Virginie, pendant cette canonnade,

avait subi plus d'une avarie, ce (|ui ne lui permtU pas de

s'éloigner asseye vite du champ de bataille, et bientôl'elle
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se voit entourée par c nq frégates dont les ombres se pro-

jettent menaçantes aux clartés de la lune. De celle qu'on

apercevait par la hanche de tribord, une voix s'élève pour

sommer la Virginie d'aniener.

— Combien étes-vous? demanda Bergeret.

•— Cinq ! fut-il répondu par la frégate ennemie.

Après avoir renouvelé par trois fois sa question, suivie

de la même réponse, Bergeret dit enfin :

•— Vous êtes c nq contre un, j'amène.

Criblée dans sa coque et son gréement, la Virginie

comptait onze morts et vingt-cinq blessés. Duperré, dans

le combat, comme officier de manœuvre du capitaine,

s'était montré le digne lieutenant de son clief : aussi ful-ll

récompensé par le grade d'enseigne titul. ire. Cette nomi-

nation, il l'apprit dans les prisons d'Angleterre dont il ne

sortit que Tannét. suivante (novembre 1798), grâce à un

cartel d'échange.

Il prit ensuite le commandement de la Pélagie qui,

après quelques mois de service sur les côtes, fut envoyée

successivement au Sénégal et aux Antilles. Nommé lieute-

nant de vaisseau à cette époque, Duperré, lors de son

retour, fut envoyé à Boulogne où se réunissait la formi-

dable flottille qui fit trembler l'Angleterre. L'expédition

manquée, il s'embarqua sur le Vétéran, commandé par le

prince Jérôme Bonaparte. Après une ou deux campagnes

sur ce navire, Dupené, nommé capitaine de frégate, prit le

commandement de la Sirène.

Au mois de juillet 1808, il prit le commandement de la

frégate la Bellone qui, dans les premiers jours du mois de

janvier 1809, appareillait deSaint-Malo pour aller renforcer

la station de l'Ile de France. Après avoir, chemin faisant,

pris ou brûlé quatre navires anglais ou brésiliens, il arriva,

dans les premiers jours de mai, en vue de l'Ile de France.
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« Il avait alors trente-quatre ans, dit un biographe, un
graie élevé, un nom illustré par un be;iu combat.. Sa taille

élevée, souple, agile, son œil empreint d'une fierté calme,

son intelligence développée par l'expérience et par l'étude,

tout marquait en lui l'homme digne de commander aux

autres. Ponctuel et soigneux des détails, sévère pour les

inférieurs, mais moins encore que pour ' nême, il avait

su établir sur son bâtiment une di.wijiine inflexible.

Excellent manœuvrier, il alliait aux qualités pratiques d&
l'officier do fortune l'instruction solide du marin distingué.

Le temps que ne réclamait pas la manœuvre, il l'employait

à d'utiles observations... Il rectifiait à l'occisionou com-

plétait les cartes marines... Mas la sollicitude in 'essante

de Duperré était de former son équipage à tous les travaux

du matelotage, à tous les genres d'exercice. C'est pendant

cette brillante campagne qu'il mit en prati(|ue le système

d'exercice des doux bjrds qui ne contribua pas peu à ses

succès et est en usage encore dans la marine. »

Tel était Duperré, lorsque le capitaine général des pos-

sessions françaises, Djcaen, lui donna Tordre de se rendre

dans Ici eaux de Madagascar, puis d'aller croiser dans les

mors de l'In le. Quelques semaines après, le capitaine d&
\'à Bellone, pirti avec un seul navire, rentrai. . vec deux

autres qu'il avait captures, le Vicior, de dix-huit bjuches

à feu, et la iV/Z/ierue, frégate portugaise comptant quarante-

huit canons. Ses prisonniers débar jués et rt*mplacés par

des matelots et des soldats français. Duperré remit à la

voile avec su petite division pour une croisière dans le»

eaux de Madagascar, et le 2 juillet 1810, il rencontrait et

attaquait trois grands vaisseaux de la compagnie des Indes,

dont deux, le Wlndham et le Ceyhm, furent forcés

d'amener leur pavillon. Sur ces vaisseaux se trouvaient,

outres les équipages, plusieurs centaines de soldats du
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^V 'h' \\.i\U' ;ivnf le cnlo ol et l« drap'^nn. Duporn'i, oom-

maii liu)t fi ciri'i navirns, ;ni lion (h trois, rnvint vers l'Ile

(leFrairô; on vue du fiiMiid-Port, il apor(,îail ni trois-màts

moiiilh^ sotis l'ilo do la P.i^se, et sur relleci comme sur le

navire, il voit 11 >tter 1(! pavillon franc lis ; il s'avance donc

sans déliancc. Mais h pninf» le Virtor, qui marche i\ la tête

fie la liirne t'rnçaise
. a-t-il donhli'; le fort, qtie les

<îonlenrs françaises disparaissent ponr faire place an

pavillon aiii;laisnn môme temps qn'nn fen terrible, soit de

fort, soit d'î la fréirafe ennemie, fondroie nos vaisseanx,

car d<'j 1 la Mincrre (Hait (Micai^i-e dans la passe. Dnperré

comprend (i e l'île et In fort <ont lombi^s an pouvoir de

l'ennemi et qn'il importe de ne pas le laisser s'y installer.

La Min<in:e eontinne sa marche en rép iidant au feu de

l'ennemi; les ujtres navires par Tordre dn capitaine IMmi-

tent, et à leur tête la Rellone. d >nt l'ariillerie et la mous-

«jnelerie balaii^nt le po it de la fréi;ate ennemie Dnperré

alors embosse sa division de façon îi ce qu'elle ne pnisse

être tonrnée; cir il sa -ait q'ie fie nonbrenx croiseurs

anglais se trouvaient dans ces parafes et ne pouvaient

tarder à venir port r scconrs à la Ni'tréhle. En effet bientôt

parurent le fsfjrius, fréfjate d.» Irente-six canons, puis la

Maijicienne et Vlphifjt'nie, éj; ileniml de trente-six canons.

Qnelques heures apr^s, le combat s'enaraaeait de nouveau

dans d*^s conditions à peu près éj^ales. quatre contre quatre^

•car lo Windham n'avait pu rallier notre division. Mais, par

suite ti'nne fausse rranœuvre, la Minerve et le Cei/lnn

dérivent et vont s'échouer; la Bullone se trouve avoir à

répondre, seule, h trois fré{ïatesennemies sans compter que

la Néréide, quoique échouée, lui peut envoyer en partie ses

bordées. La Bellone heureusement renforcée par Téqni-

page de la Minerve, fait essuyer aux ennemis les plus

graves avaries quand elle-même semble invulnérable. Oflfi"
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fiera et snlduh nnl juré do vaincre ot vonleiil fouir parole.

Aussi vaiiioment In cnpi'nJiK' Diippi-rt^, blcs-ié ^ri^vemenl

an front par un ronp do mitraille, est-il em- ort*^ sanjjlant

aprè-; avoir remis lo oomman'ioment an oapitainc Bourot;

les Anglais son! vaincus : la Mufjicieiine et le Siirinf, qne

dévore l'incendie, smt abandonnés par leurs écpiipapos;

la .V(T^/r/fî am^ne son pavillon. Sonle \ fiihifiâiic parvient

f> se réruf^ier sons le canon de Tile ; mais le lendemain, le

fort comme le navire furent forcés de se rendre îi Tappa-

rition d'une division de trois frégates ot nu brick, com-
mnndés par le ca|)itaine de vaisseau Mamelin.

Lo 7 s ptembre, Duporré, convaloscont de sa blessure,

pouvait reprendre le commandement de sa division et

entiait avec elle dans le porf aux acclamations d'une foule

immense accourue sjir les quais pour s-iltior notre pavillon

victorieux et le jeune officier qni s'était montré si dipne

de le dé fondre.

tfl

L^honneur du pavillon.

Ces éclatants faits d'armes devaient assurer la sécurité

de la coloMie ; ce fut le contraire qui arriva. Le gouver-

nement anjilais comme la compagnie des Indes, alarmés

des dommages causés au commerce et à la marine par les

croisières françaises, se résolurent aux plus grands sacri-
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llcjîs pour s'emparer do Pilo do France qui, seule, offrait

dans ces mers un port do refuge h nos marins. Pendant

que lo capitai !0 llamclin élait t'orcd do Tuire voile vers

l'Kiiropo, unetlotto, qui comptait plus de trente navires,

ronforcés bientùi par di\-sepl autres, venait cerner l'ile,

et sur divers points elle jetait de nombreuses troupes de

déUarquenienl. A ces forces écrasantes, le capitaine gënéral^

Decaen ne pouvait opposer»qu'uno garnison allaiblie par

les mal.idies et qui no s'élevait guère (|u'à cinq cents

hommes, alors que les équipages des navires étaient réduits

à mille environ. Après un^ résistance héroïque, qui valut

aux assiégé)) une capitulation des plus honorables,

MM. Decaen et Duporré, queUfie regret qu'ils en eussent,

durent rendre aux Anglais l'île de France, qui n'a plus

cessé dès lors de leur appartenir et qui a pris le nom d'Ile

Maurice.

Créé baron de l'empire, avec une dotation de quatre

mille francs en août 1S13, Duperré fut fuit, «loux mois après,

corn nandeur de la Légion d'honneur, et l'année suivante,

promu au graJe de contre-amiral, et appelé au comman-
dement des forces navales franco italiennes dans l'Adria-

tique. Quand vinrent, après la campagne de Russie, les

suprêmes revers, Duperré se montra à la hauteur des cir-

constances : avec son escadre, il tint tête aux flottes

anglaises et à l'escaùre autrichienne, et sut proléger Venise

qu'il ne rendit qu'au mois d'avril 1811, après la conven-

tion signée entre le prince Eugèu ; et lo comte do BolbgarJe.

Préfet m iritime de Toulon pendant les cent-jours, le

conlrc-amiral, par son énergie calme et son inébranlable

frmelé. snuva cett-^ ville de la réaction populaire qui

suivit la chute de l'einpereur. Après 18i5, il conserva son

gia le; en 1818, il fut appelé au commandement delà sta-

tion des Antilles.
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• Il ne s'agissait plus anjonrd'hui, «lit M. A. Foiiqnier,

do roups (io main et do oroisières, mais il fallait panser

les blessures du commercn et de la marine, protf^ger les

grands intérêts de la paix. C'étaient du nouveaux services

h rendre dans ce service dos stations dont Oiiperré pout-

ôtre avait été In premier h comprendre l'importance. Il

sut prouver (|u'il les avait plus que jamais à cœur «m

même temps qu'il savait faire respecter avec une noble

fierté l'honneur du pavillon, même sous Ihs anciennes

couleurs. »

Lo i2 avril 1819, la frégate la Gloire^ portant le p;\villon

du contre-amiral, mouillait sur la ra<le de Saint-Thomas

cil se trouvait déjà la négate anglaise VlHuri/alus, capi-

taine Iluskisson. f^e lendemain â'I, en célébrant la fête du
prince régent, à bord de VEnrifOlns, on plaça à la pou-

laine le pavillon tricolore surmonté du yacht britannique

déplus une flamme tricolore, attachée au-dessous du gui^

traînait dans l'eau.

On no pouvait croire à une méprise ; évidemment
c'était là une grossière et insolente plaisanterie qui tour-

nait à la provocation. Ainsi le oomprirenl, sur lo pont do

la Gto/rc, officiers et soldats, frémissant d'indignation en

se montrant le pavillon, qui longtenpps avait été leur

orgueil, devenu l'objet de celte imprudente dérision et t,ue

les matelots anglais de leur côté contemplaient avec des

ricanements significatifs. Les nôtres cependant leur mon-
traieiit le poing d'un air menaç;int, et déjà les artilleurs

parlaient de charger les pièces lorsque Duperré averti parut '

sur le pont. D'un geste bref, commandant le calme, quand

d'ailleurs on lisait dans ses regards qu'il partageait l'indi-

gnation générale, il dit avec un ferme accent:

— Soyez tranquilles, Messieurs, et comptez sur moi
pour faire respecter l'honneur de la France. Cette offense

T. II. 10
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ne restera pas impunie. Satisfaction nous sera donnée et

vite ou sinon... sinon...

Et un sourire et un regard qui furent compris achevè-

rent. Aussi de tous les côtés retentirent, avec les batte-

ments des mains, les cris de : Vive l'amiral! Le soir même,

dans le salon du gouverneur de Saint-Thomas, M. Van

Scholtin, Duperie se rencontrait avec M. Huskisson, le

capitaine de YEurjjalus, et l'explication qui avait lieu

donnait satisfaction pleine et entière h ses réclamations

comme il résulte ('u journal de bord de Duperré. "^oici en

effet ce que nous y lisons :

c Le 2ï avril, à neuf heures du matin, le capitaine de

la frégate VEuryalm est venu me faire visite. Il m'a

répété, sur son honneur, ce qu'il m'avait faire dire la

veille. Il m'a témoigné les plus vifs regrets de tout ce qui

s'était passé, en blâmant amèrement la conduite de son

premier lieutenant et s'est ex.cusv*, sur le retard apporté à

sa visite. Je reconnus aisément que, dans cette circons-

tance, la tierté nationale l'avait emporté sur les disposi-

tions naturelles du capitaine Huskisson, que j'ai jugé de

lui-même incapable d'un mauvais procédé. Dès lors la

bonne intelligence se rétablit après une honorable répa-

ration faite au pavill'^n français. Je me réunis à lui et à

plusieurs officiers danois et français à un diner chez le

gouverneur de l'Ile, où les premiers toasts furent portés

aux rois de France, d'Angleterre et de Danemark. »

Peu de temps après, sur la rade de Saint-Jean de Porto-

Rico, le pavillon blanc tut à son tour l'qbjet d'une inso-

lente dérision de la part du capitaine du navire espagno

Calypso. « M. le contre-amiral Duperré, dit son conscien-

cieux historien, s'en plaignit à don Salvator de Melindes,

gouverneur de l'ile. avec la même mesure à la fois pleine

de fermeté et de dignité qu'il venait de mettre à faire res-
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pecter le pavillon tricolore. Ayant obtenu avec la satisfac-

tion d'un désaveu public, l'otfre d'une juste punition, loin

d'accéder à cette dernière proposition, l'amiral intercéda

en faveur du coupable.

— J'oublie l'injure, écrit-il au gouverneur, pour ne

penser qu'à l'amitié sincère qui doit unir les deux nations.

« En rendant compte de sa conduite dans ces deux cir-

contances, il disait : « Je ne souffrirai jamais même l'ap-

« parence d'une insulte au pavillon et au nom français. »

Cette noble susceptibilité ne fit ([u'ajouter ;\ sa popula-

rité dans la flotte en même temps que le gouvernement

témoignait de la manière la plus explicite de son appro-

bation. 11 en eut une preuve non équivoque par sa nomi-

nation, le 26 août 1820, à la dignité de grand-offîcier de la

Légion d'honneur.

I^

L^ezpédition d'Alger.

L'expédition d'Alger ayant été résolue, Ouperré l'ut

appelé au commandement de toutes 1rs forces navales qui

devaient y concourir. Aussitôt après sa nomination, il se

rendit à Toulon, lieu choisi pour le rendez-vous général

et définitif.

En montant à bord du vaisseau amiral la Provence,
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Duperré témoignait de sa pleine confiance dans les équi-

pages par celte proclamation :

« Officiers, sous-officiers, marins,

« Appelés par vos frères d'armes de l'armée expédition-

naire à prendre part aux chances d'une entreprise que

l'honneur et l'humanité commandent, vous devez aussi en

partager la gloire. C'est de nos efforts communs et de

notre parfaite union que le roi et la France attendent la

réparation de l'insulte faite au pavillon français. Recueil-

lons les souvenirs qu'en pareille circonstance nous ont

légués nos pères. Imitons-les et le succès est assuré. Par-

tons t Vive le Roi.

Duperré. »

L'expédition, chose Irisle à dire, malgré sou but tout

glorieux, était violemment attaquée. < L'opposition, z. dit

fort bien M. Fouquier, dont les journaux dirigeaient seuls

uu plutôt créaient l'opinion, condamnaient à l'avance un

succès dont la gloire devait rejaillir sur une administra-

tion détestée. Les haines de parti avaient le pas sur le

patriotisme. »

Duperré n'ignorait pas combien dangereuse pour une
flotte était cette Côte de Fer vers laquelle se dirigeaient

ses navires. Aussi ne négligea-l-il aucune des précautions

que conseillait la prudence, en même temps qu'il procé-

dait avec une célérité merveilleuse au débarquement du
personnel et du matériel qui se fit dans une seule journée

du 13 au 14. Il eut lieu de s'en féliciter quan.l, le sur-

lendemain, une violente tempête s'éleva, prompte à
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:S*apaiser heureusement, mais qui, un moment, avait pu
faire craindre un effroyable désastre à l'amiral. « Deux

tieures de plus de ce temps, écrivait-il dans son journal,

l'armée et la flotte pouvaient être conduites à unedestruo*

iion totale. »

La mer redevenue calme et les communications réta-

blies avec la terre, le siège commença, et, pendant que
l'armée attaquait vigoureusement, la flotte canonnait les

forts, celui dit des Anglais en particulier. Aussi dans la

villa on ne tarda pas à comprendre qu'une plus longue

résistance devenait impossible, et le 5 juillet, le pavillon

français flottait seul, au lieu du croissant, sur la Kasbah.

Mais un mois ne s'était pas écoulé que le drnpeau victo-

rieux lui-même disparaissait pour faire place à la flamme

tricolore. Une révolution s'( tant accomplie à Paris, dans

laquelle avait sombré de nouveau la vieille monarchie qui

léguait généreusement à la France pour son adieu, avec

"•'honneur de sa victoire, une magnifique conquête qui

devait devenir la plus belle de ses colonies.

Duperré mourut en 1846 et on lui fit de magnifique»

funérailles.

.
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JEANNE MITOUARD

Jeanne Mitouard.

En feuilletant, l'autre jour, un ouvrage publié ily a dix-

huit ou vingt ans déjà^ un litre de chapitre a tout à coup

attiré mon attention
;

j'y ai trouvé d'intéressants détails

sur une humble héroïne que je ne puis résister à la tenta-

tion de placer dans ma galerie d'où les femmes semblent

forcément exclues; car la profession de marin, navigatear

ou corsaire, n'est point de celles (ju'il leur soit donnée

d'exercer.Tou t au |>lus et par exception , la pauvre femme du
pécheur suivra-t-elle parfois son mari dans sa course ma-

tinale et si souvent périlleuse. Jeanne Mitouard par cela

même est un type d'autant plus sympathique qu'il est

moins banal ; on voit rarement une femme, sauveteur

intrépide, se faire, à l'exemple de Bouzard, comme une

habitude de risquer sa vie, dans un genre de dévouement

qui exige, avec un cœur viril, des bras robustes et une ex-

périence particulière. Le théâtre où Joanne a brillé est

obscur, et en dehors de sa province peu de personnes
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aujourd'hui savent son nom, raison de plus pour ne pas

l'oublier.

« Toute la ville de Vannes, dit la France maritime

(quatrième volume), connaît et aime la courageuse bate-

lière de Sarzau, la forte femme qui passe sa vie dans un

bateau sillonnant en tous sens le golfe du Morbihan. Jeanne

est une femme rude, aux formes âpres, viiiles, aux pieds

nus et durs comme les galets de la grève, aux mains for-

tes... Nulle coquetterie dans son costume plus solide

qu'élégant et toujours saupoudré du salin de la mer. »

« Si l'on demande aux gens du pays, écrit M Hennetde

Kessler, cité par M. A. Karr, quelle est cette femme qui

vient de passer et à qui tous donnent la bienvenue, l'un

vous dira : < Un jour, Aile Guillaume et Allô Nicolas dra-

guaient des huîtres dans la baie de Loquemariaquer par le

travers de l'Ile aux Moines, une brise carabinée amena un

grain qui tomba à bord comme un paquet de mitraille et

fit masquer les misaines; la barque emplit et coula; le fils

gagne la terre en nageant ; le père, lui, soutenu par un

aviron que lui disputent les vagues bondissantes, court

risque d'être englouti. Une voile vole sur la crête des

vagues, elle approche, c'est la providence visible, le vieil-

lard est sauvé. Le hardi patron de la barque, c'est la femme
que vous voyez. » Un autre dit :

« Un matin, Joseph Glagean se rendait de Logeau à

Vannes; il était seul dans son canot qu'un tourbillon de

vent, donnant de la partie de TOuest, enleva comme une

paille et retourna la quille en l'air. Glagean était en danger

de mort : la pointe du Logeau était à deux milles de là ;

pas un bateau en vue; nulle apparence de secours; les

forces s'épuisent; l'espoir abandonne le cœur ; il faut

rendre son âme à Dieu. Non t debout sur une éminence de

la rive, quelqu'un, qui veille toujours, a vu le sinistre.
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Malgré la tempête qui gronde, et la pluie qui tombe à

torrents, une barque s'avance : Glagean reverra sa femme
«t ses enfants. C'était un brave matelot que Dieu lui

envoyait: c'était Jeanno Mitouard. »

Un épisode encore.

Par une journée de septembre terne et grise, sous un
€iel couvert, Pierre Le Roliallec et Marie-Jeanne Lebarre

étaient partis de Logeau pour Vannes dans leur chaloupe

chargée de froment. Mais la brise fraiche tout à coup

devient un furieux ouragan ; la frêle embarcation, bien-

tôt impuissante à lutter contre les vagues, sombre. l<a mer
était terrible ; le golfe soulevait ses vagues comme des

montagnes un les brisant contre sa ceinture le rochers.

Quel pêcheur eût été assez téméraire pour se risquer au

milieu de ces tourbillons ? Jeanne elle même, rii.trépide

Jeanne, a cargué ses voiles et s'abriie dans la baie de l'ila

aux Moines, d'où elle promène sa longue-vue sur la mer
menaçante. Tout à coup elle aperçoit là-bjs, bien loin,

Pierre Le Rohallec et Marie-Jeanne se débattant au milieu

des flots. Jeanne soudain s'est émue, la terre semble brûler

ses pieds : le cri du cœur, Télan de la charité parlent plus

haut que la prudence, que la raison peut-être ?

— Pouvons-nous les laisser périr? dit-elle à son mousse

<iui n'est autre que sa fille, un vaillant cœur comme elle.

Ne faut-il pas tout risquer pour les sauver?

— Oui, mère.

On hisse les voiles et Jeanne, sautant dans la barque,

déjà tient le gouvernail. Rapide comme l'oiseau des tem-

pêtes, la barque vole à travers des larges sillons d'écume

sous lesquels par instants elle disparait tout entière et

semble à toujours engloutie. Mais la Providence veille sur

elle et sur son brave pilote à qui l'ardeur de la charité

donne un courage surhumain en décuplant ses forces.

•



154 LES MAUI.NS FIUNOAIS.

Des deux naufragés, la femme surtout semble en péril

immédiat, car Le liuliallec se soutient encore sur la vague

à raided'un aviron ; mais Marie-Jeanne, embarrassée par

ses vêlements qu'aluurdil Teau de la mer, suffoquée,

asphyxiée, déjà flotte au gré de la vague comme une masse

inerte. Jeanne, non sans de grands eiïoris, arrive jusqu'à

elle, la saisit d'un bras vigoureux et la dépose dans la

barque, heureuse de sentir que le cœur bat encore. Bien-

tôt, l'autre naufragé prenait place aussi dans !a barque et

tous euii.i rentraient sains et saufs à l'Ile aux Muincs, car

les soins de Jeanne avaient promptement rappelé Marie à

la vie.

Voilà ce qu'est Jeanne Mitouardf Et combien d'autres

faits pareils on pourrait citer sans doute ? Mais ceux-ci

suffisent. On comprend qu'uue médaille d'or ait été

décernée par le ministre de la marine à l'héroïque sauve-

teur. A propos de cette médaille, un écrivain qui n'est '

pas suspect, après avoir rappelé et loué les faits racontés

plus haut^ fait cette réflexion qui a dans sa bouche une

valeur toute particulière : « Donnez, dit M. A. Karr, à la

femme sauveteur la médaille d'honneur, donnez-lui une

gratification ! c'est bien I c'est ainsi que ks hommes
récompensent. Mais Jeanne prétend à une plus noble palme

qu'elle attend de Celui qui a dit : Mon royaume n'est pas

de ce monde. »

Le dévouement de Jeanne au reste, d'après ce qu'on

raconte dans le pays, est une tradition de famille qui

mmonte à de longues années déjà. Un grand oncle de

Jeanne, oilicier de douaniers, a, dans cet emploi tout

modeste en apparence, rendu des services inappréciables,

dont on se souvient dans la contrée, et pour lesquels il

avait déployé une intelligence et une énergie rares. Un lui

dut en particulier de voir disparaître de la côte ces trop



JKAMNK MITOUAKD. It»

fameux ravageurs, véritables oiseaux de proie de la pire

espèce, guettant, cachés au fond de leurs barques ou dans

les trous de rochers, les navires entraînés vers les récifs et

menacés de s'y briser, souvent môme attirant les na-

vires par des si^^naux trompeurs et par un fanal perfidement

allumé sur l'écueil où le naufrage leur promettait de riches

épaves.

L'intrépide Mitouard, qui avait maintes fois déjoué ces

exécrables calculs et arraché nombre do victimes aux scé-

lérats, concourut énergiquement à rexéciUioii des mesures

qui purgèrent la côte armoricaine de v^es ravageurs.

Après ces services rendus, il lui parut que ce serai con-

tinuer et compléter son œuvre que de se vouer, lui et les

siens, à ce rôle courageux de sauveteur, et !a tradition

s'est perpétuée dans sa famille.
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HIPPOLYTE BISSON

Hippolyte Blsson.

Sur la principale place de Lorient, s'élève une statue en

bronze. Elle représente un homme jeune encore et portant

Tuniforme d'anseigne. L'homme qui, malgré rinfèriorîté-

du grade, a mérité ce monument, est Hippolyte Bisson, ré

à Guémené (3 février 1796), et dont le nom a été illustré

par un unique mais héroïque fait d'armes :

La frégate française la Magicienne, croisant en 1827 sur

les côtes de la Syrie, captura le brick le Panayoti, monté

par des pirates grecs dont quelques-uns furent tués, mais

dont le plus grand nombre resta prisonnier. Ces dernier»

transportés sur la frégate, on les remplaça par un équipage

français composé de quatorze matelots auxquels on donna

pour commandant l'enseigne Bisson, ayant pour second le

pilote Trémentin. Six des prisonniers cependant, soit pour

qu'ils aidassent à la manœuvre, soit parce que la frégate

craignait de s'en embarrasser, furent laissés à bord du

brick. Bisson séparé de la Magicienne, se vit obligé de
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relâcher dans une haie (loTile do Staiipolis; deux des pri-

sonniers purent sVchapper tt fîafjrncr la terre.

— Voilà qui ne nous promet rien de bon! dit Bisson au

pilote ; ces coquins vont revenir en force gràco aux pirates

dont cette cMe est infestt^e. Prf^venez vos hommf;s, et

qu'on prc'^pare tout pour le combat.

— Je cours, caoitaine car, comme vous, je crois qu'il

n'y a pas un moment h perdre. Peut-être même est-il dëjJi

bien tanl, voyez.

Et du doigt il montrait deux grandes tartanes, chargées

<;hacune de soixante à soixante-dix hommes d'équipage,

s'avançant dans la direction du brick, Bisson fronça le

«ourcil et dit à Trémentin :

— Pilote, qu'en pensez-vous ? Je connais l courage de

nos hommes, ils se feront tuer jusqu'au dernier pour

défendre l'honneur du pavillon I Mais les chances du com-

bat ne sont-elles pas trop inégales ? D'un autre côté la

retraite semble à peu près impossible car ces bandits

nous barrent le chemin I Comment sortir de cette impasse

et sauver la prise ?

Trémentin secoua la tête.

— La bonne sainte Anne d'Auray nous protège I dit-il
;

mais, capitaine, m'est avis que nous ressemblons fort au

malheureux poisson empêtré duns le (llet et qui se trouve

impuissant à roiapre les mailles. En bon Français nous

sommes flambés.

— A la bonne heure I reprit Bisson dont la figure s'illu-

mina d'une expression énergique ; la défaite pour nous ne

me semble pas douteuse. Mais il ne faut pas que nous suc-

combions seuls et que ces misérables triomphent de leur

victoire. De ces bandits nous ne devons attendre ni grâce

ni merci, et puisqu'il nous f lut périr, du moins que notre

mort soil utile et glorieuse I Pilote, voici ma résolution :
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SI nous ne pouvons oini^^clicr les ciuiftinis do s'emparer

(lu navire, eh bien! qu'il saute avec eux (U et avoc

nous! Vous me comprenez?

— Parfaitement, rt'ipomlit Tn^mentin, serraiitlamain du

capitaine en signe d assentiment.

Et il fut convenu entre eux <pie celui des deux qui s«ir-

vivrait, avant (pie les corsaires fussent eniièrement maî-

tres du navire, mettrait le feu aux poudres.

Rn cv moment même, des cris violents retentissaient h

quelques pas du brick, suivis bientôt d'une fusillade

nourrie. Le brick rc^pondit vi^îoiireusemenl, mais les tar-

tanes n'en avançaient pas moins et biîutôt elles se trou-

vèrent bord à bord du brick sur le pont duquel étaient

les défenseurs déjà réduits, car neuf cadavres gisaient

sur le pont. De tous les côtés les forbans montaient à l'es-

calade.

— Mes amis, dit Bisson d'une voix ferme aux matelots

restants, vous le voyez, la partie pour nous est perdue;

inutile de vous faire tuer sans profit I Plus d'un parmi

vous peut-être a femme et enfants ! Vous êtes tous exe» 1-

lents naf^eurs, avisez à gai.'ner la terre, comptant sur nous

pour empêcher l'ennemi de vous poursuivre et assurer la

retraite! Allons à la mer, vite I Pas une minute à perdre.

Pendant que les marins, sautés à la mer, nageaient vers

la plage, Trémentin se précipitait h l'avant, déchargeait

ses deux pistolets sur Us Grecs montant à l'abordage.

Quant au capitaine, il avait disparu par le grand panneau,

tenant à la main une mèche allumée. Malgré la résistance

désespérée de Trémentin, les forbans, montés en foule à

bord du brick, constataient leur victoire par de nombreux

et bruyants hourras, lorsque soudain des tourbillons épais

de flammes et de furuée jaillis'<ent de l'entrepont et de

toutes les embrasures en même temps que retentit une
!
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détonation épouvantable. Une seconde après, la mer étant

remuée jusque dans ses dernières profondeurs; à la place

des trois navires disparus, on n'apercevait plus qu'une

immense nappe noire bouillante sur laquelle surnageaient

de nombreux débris, débris de mâture, et débrishumains...

Les pirates et leurs chefs avaient été engloutis dans les flots

avec Bisson. Trémentin avait, par une sorte de miracle,

échappé à la mort; soulevé par la trombe enflammée,

il s'était vu lancé sur la plage où, dans sa chute, il eut le

corps meurtri, la jambe brisée ! Par bonhpur, les quatre

matelots, qui sur l'ordre de Bisson s'étaient jetés à la mer,

avaient pu gagner le rivage, et ils aperçurent le second

évanoui. S'approchant aussitôt, ils parvinrent à le rappeler

à la vie. Bientôt la Magicienne, à la recherche de sa prise,

ayant reparu, tous furent recueillis et sauvés, même Tré-

mentin qui en fut quitte pour l'amputation.

« Cet événement, si glorieux pour notre marine, dit un

compatriote des deux braves, M. Hippolyle Violeau, cet

événement eut un grand retentissement en France, et ma
sœur n'a pas oublié avec quel sentiment de respect notre

mère nous montra un jour dans les rues de Brest la jambe

de bois (c'était le nom le plus populaire du brave pilote),

et combien, tout enfant que j'étais, je partageai son orgueil

quand elle nous dit que Trémentin était breton comme son

héroïque capitaine. »

Une statue en bronze, comme on l'a dit en commençant,

s'élève à Lorient en l'honneur de Bisson. A Guémené, lieu

de sa naissance, se voit aussi un moment plus modeste :

c'est une inscription sur un socle en granit, surmonté d'une

colonne en marbre noir. « Dans la salle delà mairie delà

même ville, ajoute l'écrivain dc'jà cité, un beau tableau,

malheureusement trop négligé, nous montre encore l'in-

trépide marin, mettant le feu aux poudres. Ce tableau est
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l'ouvrage d'une femme. Il sied bien aux Grâces de parer la

Gloire et d'en rêver l'immortalité*. »

Le monument élevé à Lorient le fut par l'ordre du roi

Charles X en même temps qu'une pension, votée par le»

deux Chambres, était accordée à la sœur de Bisson à titre

de récompense natiotiale. Ce vote eut lieu sur la demande
du ministre de la. marine, M. Hyde de Neuville, qui, après

avoir rappelé le dévouement de Bisson, termina son allo-

cution par ces éloquentes paroles : < ... Il met le feu aux

« poudres, le navire saute, le sacrifice le l'honneur et du

c patriotisme est consommé, un noble cœur a cessé de

• battre, et la France compte un héros de plus.

1. Pèlerinages de Bretagne, par Hlppolyte \'ioIeaii.

T. II. 11



A pe

de prer

rieux fi

1829. G

sfon, to

La SI

f831, Il

<1q bâte

une relâ

s*Qnissa

vaisseau

tempête

temps (

•

1. 11 éu



AUGUSTE MARCEAU

On merveilleux changement.

A peine âgé de vingt-trois ans ' et aspirant de marine

de première classe, Marceau reçut la croix pour un glo-

rieux fait d'armes, lors de l'expédition de Madagascar, en

1829. Grâce à son initiative, et ps^r une intelligente diver-

sion, tout un détachement, qu'on jugeait perdu, fut sauvé.

La suite répondit à ces débuts* Enseigne de vaisseau en

1831, lieutenant en 1836, Marceau obtint le commandement
du bateau à vapeur le Minos, et bientôt après, pendant

une relâche à Gibraltar, il montra que chez lui rinlrépidité

s*anissait à la générosité des sentiments.' Le Pembroke^

vaisseau anglais de soixante-quatorze, que la menace d'une

tempête avait forcé de chercher le port, ne put arriver à

temps et se trouva engagé tout à coup au milieu des

1. Il était lié le l" ruui 1S06, '^ù CMteuuihiu,« dout son père élut
«ous'pri'fel.
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rochers et chassant sur ses ancres. Le péril était tel que ie

eommandant d'un vapeur anglais, qui se trouvait aussi en

rade, n'osa appareiller pour porter secours à ses compa -

triotes. Plus hardi. Marceau chauffa sa machine et s'appro-

cha du Pembroke pour lui offrir ses services. Remercié

assez froidement, il n'en resta pas moins toute la nuit, qui

fut terrible, à portée du vaisseau anglais dont le comman-
dant, sir Parker, le matin venu, voyant le naufrage immi-

nent, dut réclamer le secours du Minos. Le Pembroke fut

alors remorqué heureusement dans le port, oii les deux

navires se virent accueillis par des hourras d'enthousiasme

et des cris répétés de : Vive la France t Le lendemain, le

capitaine du Minos, étant descendu à terre, se trouve tout

à coup, dans la grande rue de Gibraltar, en face d'un régi-

ment anglais dont le colonel le reconnaît. Aussitôt, par

l'ordre du chef,chaque peloton, en passant devant le Fran-

çais, lui porte les armes et les officiers le saluent de leur

épée. Sir Parker également, avant de quitter le port, avait

fait arborer au grand màt le pavillon français salué de

plusieurs coups de canon. Nobles témoignages d'une juste

gratitude qu'on est heureux de pouvoir rappeler I

S^Yoici qui atteste, avec une intrépidité rare, un merveil-

leux sang-froid, c Le machiniste du Minos, dit un biogra^

phe, s'étant laissé aller au sommeil, l'eau manqua et^la

chaudière rougit. On court au commandant. Il ordonne au

machiniste de descendre... Épouvanté du péril, celui-ci

hésite... Marceau tire son pistolet, le lui met sous la gorge,

descend avec lui... En un clin d'o8il,il a vu le danger et le

remède... Un instant de retard *et un accident terrible

avait lieu*». J

1. Auguste Marceau, capitaine iê fréijate, par uu de ses amis,

d«ux vol. ln-12.
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Le jeune Marceau, ayant perdu son père de bonne

heure, se trouva, dès Tàge de quatorze ans, exposé aux

plus dures épreuves. «Pour toute richesse, il ne lui restait

que l'épée de son oncle ; la lourde carabine qui l'avait

étendu mort sur le champ de bataille ; l'affection d'une

sœur, le cœur de sa mère... ti sa propre énergie. »

C'est à celle-ci comme au dévouement do sa mère qu'il

dut de pouvoir continuer ses ('«udes, et d'entrer à l'école

polytechnique dont il fut un des élèves distingués. Par

choix et par goût, il se destinait à l'armée de terre, mais

il en fut détourné par un ami de sa famille, officier supé-

rieur, qui lui dit :

— Gomment pouvez-vous songer à entrer dans une car-

rière où s'est distingué un parent du même nom que

vous ? Vous devez viser à une gloire indépendante et per-

sonnelle. -^
Sflil «.W3HI

Le jeune homme écouta le conseil, un peu par raison et,

comme on l'a vu, il n'eut point à le regretter. Il avait de

l'ambition mais, confiant dans son mérite, il savait atten-

dre, et se refusait fièrement à toute sollicitation ; il disait :

« Ayons patience et faisons notre devoir ; notre tour vien.

dra. » Il avait de lui-même une haute idée: « J'ai été fou

d'ambition et d'orgueil, écrivait-il en 1849; je ne sais ce

que j'aurais fait pour mériter le regard d'un chef- > Et

encore : « Séduit par mes idées d'homme ayant un rôle à

jouer, j'avais fini par me croire un être indispensable, et

destiné aux plus grands emplois. »

Oa voit que, parmi ses qualités à cette époque, on ne

pouvait compter l'humilité. 11 y avait plus d'une ombre
encore au tableau. D'une réserve qui n'était pas exempte

<le {hauteur vis-à-vis de ses chefs, Marceau se montrait

sévère dans le commandement, ne passant rien à ses subor-

donnés. Aussi quelques-uns l'avaient surnommé la ferrear
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dûs matelots, et l'on affirme que la seule menace faite par

les autres capitaines d'envoyer sur son bord les sujets

récalcitrants dtail souvent plus efficace que les punitions.

Par un motif parfois léger, il se laissait emporter à des

violences terribles, comme le lémoi^ïne cette anecdote:

« Un jour, le chien qui le suivait, n'ayant pas répondu

assez tôt à son appel, il le saisit avec colère et le lança

brutalement par la porto. C'était au café. Un habitué (|ui

entrait reçut l'animal en pleine poitrine et Marceau du

s'excuser*.

Sauf lo sentiment do l'honneur et une générosité ins-

tinctive, il ne connaissait pas de frein dans sa fougue

indomptable
;
par le malheur de son éducation au collège,

il était resté étranger h ces saintes croyances qui, seules,

donnent une règle de conduite infaillible, et forcent la

nature rebelle à lutter contre les entraînements des pas-

sions. Sorti des écoles avec la complète ignorance de la

religion, il n'avait pas tardé, par de fatals contacts, à

passer de l'indifférence h l'hostilité. Sur le pont d'un

navire, en revenant d'Alger, il se rencontra un jour avec

un prêtre zéli qui parut vouloir l'entretenir des intérêts

de son âme. Mai?, aux premiers mots, Marceau l'inter-

rompit en disant brusquement:

I « Si vous voulez, ir.onsieur, causer avec moi science,

physique, mall.ématiques, j'y consens. Quant à la religion,

j'ai la mienne, gardez la vôtre! »

Or, la sienne, c'était un étrange amalgame d'idées phi-

losophico-saint-simoniennes dont il disait plus tard : « Un
ami m'interrogeant sur mes opinions religieuses, l'em-

barras où je me trouvai me prouva que je n'avais que des

1. Avginle Marrenu, [i.unn ilf ses .iiiii:^.

't
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idées vagues qui ne pouvaient aboutir à rien de pratique. >

Bien des années après, un officier, disant devant lui :

t A trente-cinq ans on est un homme et Ton doit savoir

se conduire i » Marceau répondit h la grande stupéfaction

de l'officier « A trente-cinq ans, moi. je n'étais qu'une

bête. »

Lorsqu'il parlait ainsi, il était commandant de VArche

d'alliance. Un matelot de ce navire, rencontrant un ancien

compagnon, celni-ci lui dit; «Où es-tu maintenant ? — A
bord de VArche d'alliance.— Que] capitaine ? — Capitaine

Marcean.— Ali ! pauvre garçon, je te plains !
— Oui, mais

M. Marceau d'aujourd'lmi n'est plus M. Marceau d'autre-

fois.— Alors, reprit l'antre avec un sourire d'incrédulité,

il faut qu'il ait terriblement changé ?

— Oui, terril)1emont. comme tu dis, ou plutôt merveil-

leusement, car c'est maintenant, vois-tu, l'homme le plus

doux, le plus patient, et bien fin qui pourrait le surpren-

dre en colère. — Allons donn, pas possible, à moins d'un

miracle ( — Ce miracle a eu lieu, la religion aidant, qui a

fait du satané capitaine, comme d'aucuns l'appelaient, ce

qu'il est aujourd'hui, un père pour les matelots, si secou-

rahle, si charitable, au point qu'il mériterait, disait un

anglais de Sidiiev, qu'on le canonisât de son vivant. —
Ah! bien, si celui-là est converti, il faut que tout le monde y
vienne et le diable lui-même doit penser à se faire ermite. »

Or, ce que disait le matelot à son cam arade n'était que

l'exacte vérité. Au milieu de ses plus grands écarts, il y

avait chez Marceau, avec un fonds de droiture naturelle,

le besoin immense de la vérité. Frappé au cœur par un

deuil de famille, la mort d'un neveu qu'il aimait tendre-

ment, il sentit s'éveiller en lui des pensées nouvelles par

le besoin de consolation pour sa sœur et pour sa mère non

moins que pour lui-même. Puis, les conseils, les entreliens
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d'amis chrétiens, accompagnés de lectures sérieuses faites

de bonne foi, ouvrirent, la grâce aidant, ses yeux à la

lumière. Un oiBcier de ses amis, chrétien pieux qu'avait

. ii ivc ..ontristé son incréduhté, le retrouvant, au retour

d'-iu hnt» voyage, si dififérent de lui-même, après Tavoir

félbCiû;, ij' demanda comment cela était arrivé- «J'ai fait

ce que vo: ^'avez dit, répondit Marceau; j'ai lu, j'ai

prié, et le Ciel a fait le reste. »

^1 Une autre fois, dans une réunion où il se trouvait, par-

lant encore de sa conversion, il disait ! < Sachez-le, j'ai été

impie comme quelques-uns de vous le sont peut-être ; nul

plus que moi n'a détesté le christianisme; mais je dois lui

rendre celte justice que, tant que je n'ai pas été chrétien,

j'ai été malheureux, profondément malheureux... Je n'ai

pas vécu jusque-là : non, ce n'était pas vivre
; je m'agitais

ou plutôt mes passions me tiraient, m'entraînaient ; mais

je ne vivais pas... Non, je n'étais pas un homme, j'étais

une machine. »

Une fois entré dans la voie du bien, notre ofSi;ier, avec

son caractère généreux et ardent, n'y marcha pas seule-

ment d'un pas ferme, il y courut, il y vola ; cédant à l'in-

fluence supérieure qui semblait le destiner à quelque

vocation spéciale, il étonna même de bons chrétiens par

la pratique de vertus qui, dans leur pieuse har liesse, rap-

pelaient les saints héros delà primitive Église. On le vit à

Lorient, où il commandait le Vautour, assister en grand

uniforme, le cierge et le chapeau à la main, aux proces-

sions de la Fêle-Dieu. Gomme quelques-uns s'en éton-

naient.

— Quoil répondit-il, j'ai été publiquement incrédule, et

apôtre, hélas ! trop ardent du mensonge, et je ne trou-

verais pas juste de réparer, autant qu'il est en moi, le

scandale donné à la société ?
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— On se garderait bien, disait-il, un autre jour, de

paraître devant les princes san^ le costume militaire et vous

voudriez que je le quittasse devant le Roi des Rois ?

Mais cette pratique assidue était chez lui vivifiée par

l'esprit. Admirable était son humilité, admirable sa cha-

rité, comme la sévère pureté de ses mœurs. Heureux d'avoir

contribué à ramener à la foi plusieurs personnes de sa

fumille, sa bien-aimée mère en particulier, il travail' *».

avec zèle mais avec prudence et douceur, à éclaire* sef<

anciens camarades et amis, et aussi ses inférieurs, .^ nt t;

se faisait au besoin le catéchiste. Quelle sollicitude ucut
il montrait pour les mousses I La vertu chez lui le"'' it

tout d'abord à la perfection héroïque et, pour dir« le »».ot,

à la sainteté. Certains de ses actes semblent do ^ '^ je,

dans une époi]ue comme la nôtre surtout, on peut pro-

poser plutôt à l'admiration qu'à l'imitation, celui-ci par

exemple :

« 11 était en station à Brest. Â deux lieues de cette

ville, se trouve une chapelle célèbre dédiée à Sainte-

Anne. Le lieutenant, pour satisfaire sa dévotion et se vain-

cre lui-même, fit ce trajet, p/e^/v nus, par un chemin mau-

vais et rocailleux, sans craindre les moqueries que sa

conduite pouvait lui attirer, ou plutôt pour s'y exposer

lui-même. Ses pieds étaient ensanglantés. Racontant cela

à son directeur dont la prudence avait quelquefois besoin

de le retenir et dont il écoulait humblement les conseils,

il disait: «Plusieurs me traitent de fou ; mais c'est ce qu'il

me faut, mon Père ; l'orgueil est mon vice principal ; il

faut qu'il plie cet orgueil ^.r>

Un autre jour, dans son désir de ramener à Dieu une

personne qu'il voyait au désespoir par suite d'una perte

1. A. Marceau, par un de .«es an
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pour elle considérable, il lui demanda : t Pauvre dame,

h combien so montent ces dettes dont vous femblez si fort

tourmentée?

— Quatre mill<î francs!

— Quatre mille francs I c'est quebjne chose ! Tranqnil-

lisez-vous, néanmoins ; on trouvera moyen de les payer.

Et tout aussitôt il courut chez ses amis afin de se pro-

curer celle somme qu'il remboursa ensuite sur ses appoin-

tements. Di s qu'il eut cet arpent, il s'empressa de le porter

h la personne qui, sans être connue do lui, était venue, de

conliance, solliciter sa charité. Son directeur et atni lui fit

à ce sujet quelques observations dictées par la prudence,

en disant:

— Ainsi, d'un seul coup, vous aviez sacr-ifié quatre

mille francs, vous qui n'aviez pas de fortune ?

— Eh I Père, répondit-il en souriani, est-ce qu'une àme
ne vaut pas quatre mille francs? J'aurais eu dix mille

francs, vingt mille francs, que je les aurais donnés dans

ce but.

:ll

A travers TOcéanle

Cette vertu, cette piété mâle mais qui, en haine du res-

pect humain, heurtait peut-être un peu rudement les pré-

jugés, rendirent pendant quelques années la position de

Marceau fort difTicile.
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Un cnpitaine, (<5moin oculaire, «écrivait à co sujet : « J«

ne sais le temps qu'il sj^journa h Toulon aprfts sa conver-

sion ; mais il lut ahandonn»' de tous ses ancicnj camara-

des, et tomba bien bas dans l'opinion de presque tous les

officiers, parce qu'ils étaient mondains, si bas qu'on ne

pouvait plus réconter... Le voici sans influence aucune,

objet peut-être do mépris. » Quel{|ues-uns môme ne crai-

gnaient pas d'expliquer ce changement, pour etu incom-

préhensible, parles odieux calculs de riiypocrisie; ils

y voyaient un moyen de se mettre dans les bonnes grâces

de la pieuse reine Marie-Amélie; tout à coup un ('véne-

menl fort inattendu send)la leur donner raison : on apprit

que Man-eau était nommé au commandement du yacht

royal le (Inmte d''Eu, \\ouxé\\o.mc\ l construit. Les railleurs

et les jaloux triomphaient ; ils allaient répétant partout :

« Hé ! nous l'avions dit ! Voilà le mot de l'énigme I On volt

maintenant pourquoi Marceau se plongeait dans la dévo'

tion jusqu'au cou. t

Mais voici un autre sujf^t de stupéfaction: on apprend

que Marceau, s'étant rendu à Lorient, après avoir examiné

avec attention le bâtiment et sa machine, avait dit réso-

lument : « Je ne puis en honneur et en conscience accepter

le commandement d'un navire qui, à mon avis, est mal

fait et qui, sous ma responsabilité, pourrait compromettre

les jours de la famille royale. »

On savait de plus que le lieutenant avait nettement for-

mulé son rapport en ce sens, au risque de froisser de

hautes susceptibilités et de rendre, pour longtemps peut-

être, tout avancement impossible pour lui. Néanmoins le

courage dont il fit preuve dans cette situation délicate

amena en sa faveur un revirement ici dans les esprits,

qu'il lui rallia de nombreuses et vives sympathies parmi

ses collègues en lui conciliant l'estime de personnages-
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illustres. Le prince de Joinville entre autres, parlant de

cette afTiUre, disait : < Miro^au est un fou de refuser tant

d'avantages ; mais c'est un homme d'honneur qui no sait

pas parler contre sa pensée. > Et montant à son bord, h

Lorient, il lui dit : < Marceau, mon estime pour vous

redouble. »

Ce mouvement d'opinion devint si favorable à Marceau

que celui ci trembla d'avoir à so défendre de nouveau des

tentations de TorgueiLLo 1"' mai 184'], le lieutenant, dont

la conduite avait eu la pleine approbation delà commission

chargée de Texamen de Talïaire, reçut le commandement

àulFiiHon, et on lui fll pressentir qu'il aurait plus tard le

comm mdemant du nouveau yacht royal, alors eu cons-

truction : < Que la volonté de Dieu soit faite I écrit-il à un

de ses amis. C'est une position qui pourra avoir ses diffl*

<;uliés; maii Dieu qui m'y placera saura me donner la

grâce dont j'aurai besoin.»

Et quelques semaines après, en face de ces si brillantes

perspectives, on apprenait que Marceau venait de don-

ner sa démission. Voici dans quelles circonstances. Grâce

à l'heureuse initiative d'un armateur du Havre, M. Mar-

ziou, une société s'était formée pour venir en aide aux

missions de l'Océanie. Elle avait pour but de multiplier

les ressources des apôtres et en particulier de crever une

marine spécialement à leur intention. Un premier navire,

qui prit e isuile le nom de VArche d'alliance, fut frété et,

par le conseil d'un ecclésiastique, on offrit le comman-
dement à Marceau ; on doutait de son acceptation, car

c'était une position bien inférieure à celle qu'il occupait

dans la mariné royale, et cela compromettait son avenir

/]ue bientôt il sacrifiait complètement ; car le ministre

de la marine lui ayant refusé le congé illimité qu'il

.demandait, il n'hésita pas à envoyer sa démission, fou-
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tefois l'amirul de iMackau, celui-là inôiiie ({tti avait rétabli

les aumdnicrs sur la (lutte, mieux édifié sur les motifs

de la conduite de Marceau, refusa la démission et rendit

à l'ofïicier sa ploino liberté, non sans témoigner quel-

ques regrets.

Il en coûtait bien au?«i h Marceau pour faire son sacri-

fice. « Des épaulettes do capitaine dans la marine royale,

disait-il, ce serait pourtant bien beau..» Mais se repre-

nant, il ajoutait aussitôt : « Hochets de la vanité que tout

cela! > Un de ses amis, un sceptique^ lui dit: — Mais tu

as perdu îa tôte, mon cher? — Oui, répondit Marceau,

humainement parlant, j'ai perdu la tête; mais j'espère que

par la foi ma folie deviendra sagesse ; car je travaille par

la foi et pour la foi . >

r Après avoir aidé à 'Ja consolidation de la société de

l'Océanie et triomphé d'obstacles en tout genre qui entra-

vaient le départ, Marceau mit .à la voile, il emmenait de

nombreux missionnaires, qui sur YArche (Talliancej se

trouvaient bien heureux, d'après ce que l'un d'eux nous

apprend de l'équipage et de ses chefs : «C'est un spectacle

qui m'a ému plusieurs fois de voir agenouillés, soir «*'•

malin, autour de leur chef, de \'ieux matelots à barbe

grise... Le commandant, le lieutenant, le docteur et quel-

ques passagers sont des modèles de piété. Ils communient

plusieurs fois la semaine et le commanda nt tous les jours. >

« Les missions, dit un autre, conserveront longtemps le

souvenir du navire béni que le Ciel, dans sa bonté, leur a

envo}^ pour les secourir. Sillonnées en tous sens, ces mers

l*ont vu cherchant les traces des missionnaires jusque

dans les ilôts les plus éloignés et les plus sauvages. Partout

il a semé des prodiges, partout il a répandu des bienfaits,

partout, il a apporté la paix, la consolation et le bonheur ..

Oui, navire chéri, Fœderis Arca, tu es vraiment ceUe
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arcbe mystérieuse qai semait partout des prodiges sur son

passage dans le camp d'Israël. 9

Au lieu de doubler le cap liorn, le capitaine Marceao,

pour pénétrer dans l'océan Pacifique, choisit, contre l'ha-

bitude, le détroit de Magellan, très difficile saul aux grands

vaisseaux, manœuvres par un nombreux écjuipage. Ce

n'était point par caprice: voici ce qu'il répondait à quel-

qu'un qui lui disait:

— Pourquoi vous êtes-vous ainsi exposé ?

— Plusieurs de nos missionnaires étaient malades. Un
des frères coadjuteurs serait mort sans doute si j'eusse

doublé le cap Horn ; j'ai cru en ces circonstances, que Dieu

m'autorisait à espérer de lui un secours extraordinaire.

C'est le motif principal qui m'a déterminé.»

Cette généreuse confiance ne fut pas trompée : « Au
moment de doubler le cap de las Virgines, dit un témoin

oculaire, les vents refusent. Alors M. le commandant,

animé de cette foi qui pénètre les cieux, se jctto à genoux

sur l'avant du navire, et tourné vers la statue de la sainte

Vierge, il la conjure avec larmes de le faire entrer dans le

détroit, pour procurer la gloire de sou fils. Aussitôt, en

moins de cinq minutes, le vent fait le tour de la rose, et

le cap est doublé en un instant. »

Dans le détroit de Magellan môme, VArclie d'alliance

commença sa mission de charité en faisant bénir son pas-

sage par les Feugiens, les plus pauvres entre les peuples,

toujours grelottant à peu près nus sous un ciel glacé, et

dont la grande aflaire est de se chauffer. N'éteignant

jamais leur feu dans la barque même, ils ont toujours à la

bouche ces mots : Faia, faia (il fait froid). On leur donna

des vêtements et on leur apprit à prononcer les noms de

Jesous, Maria, comme à vénérer la croix que le chef

arbora, triomphant, à l'avant de sa pirogue.
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Le détroit iranchi, VArche d'alliance relâcha à Valpa-

raiso. Dans le port se trouvait le vaisseau anglais le Com-
modore, dont un ot!icier se présenta demandant à visiter

le navire français.

— Permettez-moi, Monsieur, dit Marceau, de vous

demander à quel titre ?

L'Anglais balbutia quelques esplicatiuns desquelles

résultait qu'il s'ugissait de L'exercice de ce droit de

haute surveillance que l'Angleterre prétendait s'arroger

sur toutes les mers ; il ajouta, d'ailleurs, qu'on était libre

de lui refuser l'entrée du navire.

— Très bien, Monsieur, répondit Marceau jaloux de

Thonneur du pavillon ; vous trouverez bon alors que

j*use de mon droit et vous prie de ne point aller plus

avant.

Et il le reconduisit, poliment, jusqu'à son canot.

On fit voile ensuite pour les Marquises et pour Taïli. Le

commandant, dans sa sollicitude pour ses équipages, abré-

gea son séjour dans celte ile en regrettant qu'elle méritât

trop encore le nom païen dont l'avait baptisée Bougain-

viUe. Il ne vit que de loin les lies Gambier où nos mis-

sionnaires ont accompli tant de merveilles et se dirigea

vers les iles de Samoa ou des Navigateurs, dans les(}uellet»

parle zèlede nos apôtres, ne se sont pas accomplis moins de

prodiges : « Je ne crois pas, écrivait un voyageur à cette

époque, qu'il y ait sur la terre une paroisse qui, mieux

que Futuua, retrace les mœurs de la primitive Eglise

Qu^il est beau de voir tous ces vieux mangeurs d'hommes,

devenus maintenant plus doux que des agneaux, se livrer

d'eux-mêmes à des pénitences publiques, et ces guerriers

féroces, qui buvaient dans des crânes humains, uisposés à

verser mille fois leur sang pour Dieu et pour les mission-

naires I » Marceau disait également : « En voyant la méia-
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morphose opérée dans ce peuple autrefois si ardent à la

guerre, et qui, dans un jour de fête, servit sur la table

de son roi les corps de quatorze hommes égorgés, il est

impossible de ne pas reconnaître l'action de Dieu. On sent

même que la protection du martyr (le père Chanel) a

obtenu cette conversion de la miséricorde infinie. C'est

une cbose touchante à entendre que le chant composé en

mémoire de celui qui a été victime de sa charité pour

eux. »

La grande ile de Wallis, où Mgr Bataillon s'était fait

jeter en 1837, en même temps que le père Chanel débar-

quait à Futuna, n'offrit pas de moins consolants spectacles.

Quand arriva VArche d'alUancet l'évêque l'attendait sur

le rivage entouré de son nombreux troupeau qui saluait les

Français de ses acclamations les plus joyeuses, p. ndant

que le prélat leur offrait une cordiale hospitalité. Quel

sujet d'admiration pour le pieux commandant de voir

dans cette ile, naguère toute païenne, s'élever trois grandes

églises, trop étroites pour la foule empressée des fidèles!

Et il y avait huit ou neuf ans à peine que l'homme de Dieu,

accompagné d'un seul frère mariste, avait abordé sur cette

terre inhospitalière. Pendant longtemps, traqué .comme

une bête fauve, le père Bataillon, souvent en péril de

mort, s'était vu condamné aux plus dures privations,

demandant comme une grâce à l'un des chefs la permis-

sion de manger avec ses porcs, pour ne pas mourir de

faim. Il voulait vivre, non pour lui -même, mais pour le

salut de ce malheureux peuple dont la conversion sans

doute fut accordée à l'héroïque persévérance du mission-

naire au moment même où tout semblait désespéré.

En se rendant à Sidney, VArche iValliance faillit périr

dans un effroyable ouragan, les matelots ne pouvaient

assez admirer le merveilleux sang-froid du capitaine qui

//
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alors que tous se regardaient comme perdus, s'efforçait de

relever les courages, disant : « Le vaisseau ne périra pas,

nous avons à l'avant un bon pilote (la sainte Vierge), t El

en effet le vaisseau, malgré lu violence de la tempêter

arriva heureusement au port.

Ce genre de péril, qui se renouvela plus d'une fois, ne

fut pas le seul auquel se virent exposés le commandant e'

son équipage. La générosité de iMarceau faillit lui devenir

fatale. Dans un de ses voyages, il avait recueilli sur un ilôt

cinquante naturels d'Halgan, qui s'étaient sauvés àla nage

d'un navire anglais. Le capitaine de ce navive.en les abu-

sant par de perfides promesses, avait enlevé ceniHalgiens.

Le généreux Marceau, après avoir pris à son bord les fugi-

tifs, s'offrit à les reconduire dans leur île. Reçu par leurs

compatriotes avec les démonstrations d'une vive recon-

naissance, peu s'en fallut qu'il ne succombât, victime delà

plus odieuse ingratitude.

« Lorsque nous débarquâmes, écrit le père Rocher, on

nous mena au milieu d'un grand cercle formé soudain. Les

jeunes gens arrivent le visage tout barbouillé de différentes

couleurs, comme quand ils vont à la guerre, et couverts

de leurs armes. De plus on ne voyait dans l'assemblée ni

femmes ni enfants, ce qui est un autre signe menaçant.

Mais le chef refusa aux jeunes gens la permission de nous

égorger. Alors on poussa un grand cri et les enfants et les

femmes accoururent. Nous étions sauvés... Déjà les entre-

mets du repas dont M. Marceau, le docteur et moi nous

devions faire les frais étaient préparés... et les foim
étaient chauds. »

Or, à Sidney, Marceau trouva le reste des Halgiens, ren-

dus par l'ordre du gouverneur à la liberté, mais mourant

de faim parce que les colons leur refusaient des secours et

du travail ; il leur proposa de les rapatrier comme il avait

T. n. 19
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fait (les autres. Mais, prévenus par les calomnies de cet-

taiiis protestants anglais, la plupart refusèrent; une ving-

taine seulement consentirent à monter à bord. Ils n'ap-

prrtenaient pas à la même tribu que les premiers, et on

dut les débarquer dans la partie opposée de l'ile. Marceau

d'ailleurs n'eut pas plus à se louer de ces insulaires que

des autres. Cependant, toujours dans l'illusion relative-

ment aux. naturels de lautre tribu, ayant ^ our chei

Uaneukhi, à qui il avait rendu son lils, le capitaine, se

rendit chez lui, et comme la première fois, il se laissa

prendre aux démonstrations d'amitié dont l'unique but

était de l'attirer à terre lui et les siens. Ces sai' vr\ges, dans

leurs incessantes visites au navire, se uv;. traient si

empressés, si caressants, qu'ils éveillèrenl les tJéfiances de

Salomé, un Wallisieu, qui s'était attaclit î'uue aifectiou

filiale à Marceau. Descendu à terre avec un officier, il ne

douta bientôt plus, d'après des indices pour lui significa-

tifs, de l'existence d'un complot for . é pouv i.»orger et

manger l'équipage. Ses soupçons fu.eni cotiiîi'més par les

révélations d'un peiif Halgien de l'autre tribu, resté à bord,

et qui caché dan» une embrasure par peur vlu roi, « qui

voiilaii j6 man^-er », db.;t-il, avait entendu Uaneukhi cau-

ser avec les siens de son sinistre projet.

Marceau, certes, eilit été dans sou droit en infligeant à

tous un châtiment sévère. Il se contenta de leur donner

l'ordre de quitter immédiatement le navire en leur faisant

comprendre qu'il connaissait leur trahison. Ils obéirent en

voyant charger fusils et canons. Quant à Marceau, il se

félicitait ensuite d'avoir pu sortir du péril sans avoir eu à

verser une goutte de sang. Le sentiment qui dominait en

lui après de tels procédés c'était moins l'indignation qoe

la pitié et le désir d'amener à la civilisation chrétienne

ceux qu'il appelait a des pauvres gees > et dont il disait :

Ml

r. t
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Il dUait :

<( Leur appétit grossier, leur intérêt, voilà pour eux

l'unique règle de morale. Les sentiments hu.uains, les

sentiments les plus communs de graiiturle, ils n'en ont

pas même l'idée. Ils sont au niveau des animau}^ sans rai-

son. »

Et il racontait à l'appui cette anecdote. Après la décou-

verte du complot, ayant eu l'occasion de revoir le fils du
«hcf Uaneukhi, celui-là même qui lui devait 1& 'ie et la

liberté, il lui dit ;

— Tu voulais donc me manger? Est-co la reconnais-

sance que je devais attendre de loi après tant de bien-

faits?

— Ah! si lu suvais, reprit l'autre sans s'émouvoir et

avec une naïve férocité, si tu savais combien la chair

humaine est bonnet

Marceau se trouvait à Ânatoni, lorsque le capitaine d'une

goélette vint lui annoncer sa nomination au grade de capi-

taine de frégate. « M. Marceau, écrit un missionnaire, n'a

pas changé de visage : Si on Ta fait, c'est bien, a-t-il répondu;

j*espère néanmoins ne jamais commander d'autre frégate

<|ue celle-ci (l'Arche d'alliance). »

Après trois années de voyages à travers les ile- de

l'Océanie, VArclie d'alliance revint en France, ran ant

cent trente hommes de la garnison de Taïti. La trn rsée

ftit laborieuse et même périlleuse; il n'y eut qu'une voii

parmi les passagers comme dans l'équipage pour con-

naître l'infatigable sollicituile du capitaine Marceau. Mais,

prodigue de lui-même, Marceau, dans cette loi a cam-

pagne, avait plus écouté son zèle que consulté bos forces.

Quand il rentra en France, déjà sa santé [avait reçu une

grave atteinte, et il portait en lui le gornie d'une nuladie

mortelle. Après avoir langui deux années, donnant

l'exemple de la résignation la plus touchante, il expira

il

il

m'
Wi'i
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entre les bras de sa sœur et de sa mère. Celle-ci, dans une

admirable lettre, a raconté ses derniers moments, a It

s'apercevait, dit-elle, et tous les assistants aussi, que se^

forces l'abandonnaient; mais il était calme. 11 sourit à ce

mot de la religieuse qui lui dit :

« Vous avez fait votre purgatoire tout à l'heure?

« Je lui dis à mon tour : « Ch* fils, tu souffres bien ?

« — ma mère, cela peut-il s'appeler souffrance en

comparaison de ce qu'a enduré Noire-Seigneur? Et puis,

flais-je souffrir comme il faut?

c Bientôt, ne pouvant plus articuler un seul mot, il

demandait du geste et du regard qu'on lui suggérât quel-

ques saintes pensées, qu'on récitât des prières, qu'on lui

parlât de celui qui remplissait son cœur. Puis il reprit une

nouvelle convulsion plus douloureuse que la première. A
ce coup, je vis de quel malheur j'étais menacée. Aussi je

ne saurais vous peindre ma douleur... Hélas 1 bientôt

tout fut fini... Il faut bien que je souffre pour obtenir la

grande grâce d'être un jour réunie à mon bien-aimé fils

qui, par ses vertus, m'a laissée si loin derrière lui... »

Cette lettre était datée de Tours où Marceau avait suc-

combé le l®"" février 18^)1. Dans le cimetière de la ville on

voit sa tombe, monument modeste, devant lequel nul

homme de cœur ne peut passer sans tressaillir d admira-

tion au souvenir des grands exemples de vertu donnés par

ce chrétien des anciens jours I

BU N



RENÉ BELLOT

A bord da « Priace-Albert »

' Voici sur l'enfance de Bellot une très charmante anec-

dote. Parmi ses condisciples au collège de Rochefort, Il

s'en trouvait un qui, tout au contraire du brave enfant, ne

se distinguait que par sa paresse incorrigible. Jamais ni

leçons ni devoirs, et la crainte des punitions pas plus que

la promesse des récompenses n'y pouvait rien. Par le

conseil du provisour, le jeune Bellot fut donné pour socius

à Tautre écolier et tous les jours il allait passer avec lui

chez son père le temps qui s'écoule entre la classe du

matin et celle du soir. Leur résultat fut ce qu'espérait le

proviseur. L'exemple de Bellot si studieux, si appliqué,

piqua d'émulation le paresseux qui se décida à apprendre

ses leçons, faire ses thèmes et versions. Aussi le père, au

moment des vacances, voulut témoigner sa satisfaction à

Técolier dont le salutaire exemple comme les conseils M

1
•*
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avaient amené celle conversion difficile, et quand vint

l'heurt! do la séparation, il embrassa le jeune Bellot avec

effusion et lui mit dans la main un superbe cornet de bon-

bons.

« Le petit Joseph, enchanté du cadeau, dit M. Lemer,

remercia à son tour avec ctfusion
;
puis sans prendre le

temps d'ouvrir lo cornet, il court à toutes jambes chez lui

pour le donner intact h ses sœurs. Il entre chez son père

en sautant et en criant d'une voix joyeuse :

« — Ahl je vais joliment faire rire les pamines! Vois

donc, maman, ce que co bon M. X... m'a donné. »

« Aussitôt les enfants se réunissent autour de la table à

manger, et l'on se met à faire le dépouillement du cornet,

afin de procéder ensuite au partage. surprise ! le pre-

mier bonbon qui tombe du cornet est une pièce de cinq

francs.

« — Quel bonheur ! s'écrie Joseph, voilà de quoi ache-

ter des beaux rubans h mes bonnes petites sœurs. »

« Les l'oiibons tombent ensuite un à un et chacun

prend le sien au inilieu des cris de joie et des éclats derire.

Le dernier, celui du fond, était enveloppé de papier.

« — Qu'est-ce que c'est? s'écrie la bande enfantine. Bel-

lot le déploie et trouve une pièce d'or: vingt francs

l

c'était une fortune, un commencement de trésor pour un
enfant de douze ans. Bellot considère un instant la pièce

d'un air ému et sérieux, puis tout à coup il se lève, court

à l'atelier, se jette dans les bras de sou père et lui remet-

tant la pièce :

a — Tiens papa, lui dit-il, voilà pour ton voyage de

ParisI »

« L'enfant avait entendu souvent d(~puîs quelques mois

son père répéter :

« — J'aurais bien besoin d'aller à Paris pour mes
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affaires; il faut que nous mettions de l'arprnl de c<Sté

pour lo voyapc. »

Cette jolie anecdote, si bien raront(?e par M. F^cmer. qui

la tenait do la mère de Bollot, « est, comme il le dit, la

révtMation complète d'une àme noble et dt^sinldressde. » Il

ajoute : « Si je me ddfie, souvent avec raison, hélas f de

ces enfants prodiges qtii savent à dix ans ce qu'on n'ap-

prend généralement qu'i\ vinpt-cinq, j'a Imire beaucoup

en revanche ceux dont l'àme (le rœur) est précoce. »

D'après ce qu'on vient de lire, on voit que les parents

de Bellot n'étaient point riches. Son père, vétérinaire et

maréchal ferrant, habitait Rochefort depuis sept ans, et

une famille composée de quatre enfants, dont Rmé-Joseph

était l'aîné, l'obligeait Ma plus sévère économie. Le carac-

tère aimable et l'intelligence précoce de IVnfant lui valu-

rent l'alfeclion d'un digne instituteur, M. Ricber, dont il

suivait la classe et qui parla des dispositions de son élève

à des personnages influents de la cité. Grâce à leur inter-

vention bienveillante, une demi-bourse au collège de

Rochefort fut accordée au jeime Bellot; il se montra

reconnaissant de cette faveur non moins que dos sacri-

fices qu'elle imposait à sa famille par une ardeur infati-

gable au travail (|ui lui permit de se présenter aux con-

cours de l'Ecole navale. Reçu avec le numéro 20, il sortait,

deux ans après, avec le numéro fî et était aspirant de

marine h dix-sept ans et demi.

Sur le premier argent (|u'il toucha, Tn'^pirîint trouva

moyen de faire des économies pour ses jeunes sœurs. Et

six mois après, au moment do s'embarquer pour sa pre-

mière campagne sur la corvette lo Ucrceau. il laissait porr

sa famille une délégation de vingt (Vanes par mois (jui

diminuait fort ses modestes appointements, l'n fragment

de son journal pendantceltc croisir.re sur la côted'.Mr'qno-

m
f
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fera mieux cuniiuiliv encore lo cœur de ce noble jeune

homme qui so reprochait de n'avoir pas travaillé.

e. Malgré toutes mes belles résolutions de travail,

mes récriminations contre les p^iisautcries de mes cama-
rades, je n'ai encore rien fait depuis notre départ... je

devrais cependant prendre plus do fermeté dans la posi-

tion oîi je S'ils, et songnr qu'il faut nécessairement que

j'arrive à quelque chose; je trouverais déj?i un motif bien

suffisant dans le désir de reconnaître tout ce qui a été fai!,

pour moi. Ne dois-jn pas aussi penser que je suis destiné

à soutenir une famille nombreuse et chérie dont je suis

tout l'espoir?... Je dois travailler à m'acquérir une bonne

réputation, au lieu do m'endormir, comme je le fais, dans

la mollesse et l'insouciance, convenables tout au plus à un

jeune homme dont les parents ont de la fortune. J'oublie

trop souvent ce que j'ai été ;• je ne songe pas que mon père

€st un pauvre ouvrier dont la famille est nombreuse, qu*il

a fait pour moi de très grands sacrifices, que tout argen^

que je dépense inutilemont serait chez moi d'un grand

socours
;
je devrais réfléchir que, dans ces moments d'où"

1)11 où je prolii^ue mon ar^f^nt comme si j'étais habitué à

rab.)nJaace, pcut-ôire ma pauvre mère est aux abois pour

subvet'.ir aux nécessités de la famille. »

El il termine ce sévère examen de conscience en disant :

< Je suis content d'avoir envisagé l'état de mon cœur et

d'avoir eu h courage d'en sonder les replis, de mettre la

main sur tous Ls endroits attaqués; peut-être aurai-je

celui de guérir toutes les plaies! J'essayerai toujours, et

ai haut d'un certain temps j'en serai peut-être rendu

à avoir celte estime de soi-même qui vous satisfait et vous

rend heureux dan^ toutes les circonstances où l'on se

trouve. »

Fidèle à sa résolution, le jeune aspirant reprit sa vie
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studieuse ei occupée que vint ihlcrrotnpro une expédition

duns 1 ilo de Mailagnscar, dont IVpisoiie le plus important

fut l'attaque dirig«''e contre Tamalave. « Dana cette atîaire,

a dit M. Gliassériau, le jeune ollicier sut allier la prt'sence

d'esprit au p'-* brillant coarago. Au moment où il en-

cloualt . ^iiece de canon, il est griè' emcnt blessé par un

chef malgache, et h l'instant même il lui brûle la cervelle

avec son pistolet'. »

Bellot raconte ainsi le fait : « Je pointais moi-mèineune

de nos pièces quand je reçus dans la cuisse une balle que

m'envoyait un individu qui, à la tête de plusieurs autres,

fondait sur nous; je pus me relever et tirer sur mon agres-

seur deux coups de pistolet ; d'autres tirèrent en même
temps que moi

;
qui de nous fut le plus heureux ? Je n'en

sais rien ; toujours est-il que le drôle tomba. »

Par le sangfroid et Tintrépidité dont il avait fait preuve,

l'aspirant mérita la croix d'honneur que lui confi'ra une

orlonuance du 2 décembre 18i-'î. Bollot n'avait pas vingt

ans. On ne s'étonne pas de voir, dix-huit-mois après, le

capitaine Romain Desfussés, le recommander au ministre

de la marine dans les termes les plus énergiques : « Cesl

<[ l'élève le plus distingué de la station par sa haute intel-

« ligence, son caractère, sa tenue. Il est bon à tout et plein

fl d'ardeur à tout faire; supérieur de tous points à son

« âge et à sa position. »

Quelques mois après (V novembre 1837), B .Ilot était

promu au grade d'enseigne de vaisseau. Do h Belle-Poule

où il servait après avoir quitté le Berceau, il passa sur la

frégate la Pandore. Il ne fit en quelque sorte que paraître

sur celle-ci et embarqua sur la Triomphante qni appareil-

lait pour la Plata et l'Océanie. Le capitàne, M. Sochet,

1 Moniteur Ju 16 octobre 1883.

i
ÎA''





IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

^

1.0

l.l

lia
ISO 1^ lâ£

^ m
iâ 12.0

1.8



<s

É\\



m I.KS MAIII^iS FRANÇAIS.

dans un lio ses rapports au ministère de la marine, s&

plut à rendre justice au jeune officier, qui, lors de son re-

tour en France, fut attaché à la compagnie de dépôt de

Rochefort. Bel lot, quoique très heureux de se retrouver

au sein d*une famille qui lui était si chère, ne tarda pas à

8t lasser d*nne position qui lui ofi'rait peu de chances

d'avancement. Cependant il ne pouvait espérer de long-

temps d'âire appelé au service ar^lif, puisqu'il se trouvait

le quatorzième sur la liste d'appel. Il lui fallait donc se ré-

signer.

Tout à coup Bcllot apprend qu'une expédition se pré-

parait en Angleterre pour aller h la recherche de l'amiral

Franklin. C'était la veuve de l'illustre marin, qui, dans sa

tendre et inrjuiète sollicitude, avait songé à cette expédi-

tion dont clic faisait tous les frais. Bellot, plein d'admi-

ration pour ce pieux dévouement en même temps que dé-

sireux de |s*associer h ime entreprise glorieuse dont les

périls mêmes étaient pour lui une tentation, écrivit à lady

Franklin sans la connaître pour lui offrir son concours qui

fat agréé avec les expressions 'de la plus vive gratitude.

L'autorisation du ministre de la marine M. Ducos, ne
s'étant point fait attendre, Bellot partit inimédiatement

pour Londres où l'attendait l'accueil le plus sympathique.

Lady Franklin en particulier lui témoigna vivement sa re-

connaissance, mais elle ne lui dissimula pas qu'abord du

Prince-Albert frété par elle, le confortable laisserait sans

doute ;\ désirer, et elle exprima le désir qu'il rendît vi-

site au navire avant de donner son consentement définitif.

Lorsque, au retour de cette visite, le jeune et courageux

Français lui déclara qu'il était plus que jamais décidé à

partir, elle lui prit les mains qu'elle serra avec émotion en

disant :

— Je sais, monsieur, qu'en vrai savant et en brave jeune
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homme, vous n'avez guère emporté dans vos malles que

des livres; c'est donc à moi de penser aux besoins de l'é-

quipement. Pour cela je remplacerai votre mère.

Aussi Bellot dit dans son journal :

« Pauvre femme, il faut que je remplace votre mère,

avez-vous dit ; eh bien! moi, je serai pour vous un fils et

j'aurai l'inépuisable dévouement du fils qui cherche son

père ; et ce que les forces humaines peuvent accomplir, je

le ferai. »

II

L'bivernage au miliem des glaces.

Le 13 mai 1852, le Prince-Albert mit à la voile en se

dirigeant vers le Nord, à la recherche de l'amiral Franklin,

parti d'Angleterre n I8i3 pour une expédition dans la

mer Polaire et dont, depuis plusieurs années, on n'avait

reçu aucune nouvelle. L'intrépide marin et ses compa-

gnons avaient-ils succombé ; ses deux navires, Erebiis et

Terror "comme ceux de La Pérouse, s'étaient-ils brisés

contre les rochers ou les blocs de glace ' Ou bien, comme
on voulait l'espérer encore, se trouvaient-ils retenus par

les glaces, attendant leur délivrance d'un relèvement de

température qui rompit enfin cette barrière? C'était là le

problème qu'il s'agissait de résoudre nn retrouvant, soit

Franklin et ses compagnons, soit les traces do leur nau-
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frage et de leur dernier séjour. Le Pnnce-Albert en outre

de celle mission principale pourrail, chemin faisant, véri-

fier certaines observations et, si Toccasion s'en présentait,

faire de nouvelles découvertes.

Le commandant du navire étail le capilu'me Kennedy,

un brave et loyal marin que le dévouement seul portait à

assumer la responsabilité de cette périlleuse entreprise,

puisqu'il avait refusé tous les avantages offerts par lady

Fidnklin ; ainsi avait fait Bellot, non moins désintéressé.

Un procédé dont le français fut vivement touché lui prouva

que sa di'Ucatesse étail comprise; en arrivant sur le pont

du Prince-Albert, il vit lu pavillon tricolore flottant à côté

du pavillon aux armes d'Angleterre. C'est ainsi que com-

mençait cette expédition pendant laquelle Bellot d'ailleurs

«ut 8^ concilier, par son caractère comme par les services

qu'il rendit^ l'estime et la sympathie de tout l'équipage,

témoin ce qu'écrivait lady Franklin à notre ministre de la

marine, lors du retour du navire : ^oH
« Le courage héroïque de M. Bellot, son énergie, ont été,

en toute circonstance, à la hauteur des difficuliés qu'il a

rencontrées. Ses connaissances scientiilques ont été pour

l'expédition de la dernière utilité; son caractère aimable

«st sympathique et d'un cordial attachement. Ce serait

pour moi un véritable plaisir si les témoignages d'appro-

bation et d'estime qu'il a reçus de l'Amirauté et de ses

amis en Angleterre pouvaient être confirmés par les chefs

sous les ordres desquels il est placé dans sa patrie et dont

l'approbation serait pour lui la plus haute récompense. >

Bellot a laissé, de son voyage, un journal très intéres-

sant. Ses notes, écrites au jour le jour, currente calamOt

se distinguent par l'accent de vérité, par l'exactitude. Le

style a de l'entrala et décèle un écrivain. Ne seni-on pas

«n effet u.ie plume habile et tine dans ce joli passage que
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je trouve dès la seconde page à propos d'une station à

Strombes (Orcades) ? a Vers deux heures le temps s'eni-

bellit; un gig nous conduit aux stcnnis (monuments drui-

diques), sur les bords d'un lac superbe. Pas do chevaux

pour continuer la roule : déjeunons en attendant. Nous

entrons dans la sulle de la meilleure apparence : une grande

salle, au milieu de laquelle se trouve l'àtre abrité du vent

de la porte par un petit mur de quatre pieds de haut ;

une crémaillère pendant des poutres soutient la marmite ;

dans un coin un veau, des poulets; plus loin un cochoiv

qui joue avec un chien, ce qui prouve une longue inti-

mité, des canards, trois femmes : nous leur demandons à

d<^jeuncr. « Nous n'avons rien qui puisse vous convenir.

— Donnez-nous ce que vous mangez. » Nous faisons nous-

mêmes frire du jambon et des œufs... On nous sert pour

pain des tourteaux d'orge qui seraient mangeables s'ils ne

se mangeaient crus; de plus en plus Bretagne. —Nous
mangeons autant de jambon et d'œufs que possible ; nous

offrons du wiskyaux femmes. « Combien devons-nous?—
Un schclling. » J'en donne trois et j'emporte les bénédic-

tions de la case. Nous sortons pour voir les stennis... »

On voit que, dans la précision de son style, notre officier

est peintre et poète, et celte même touche à la fois habile

et délicate, se retrouve dans les peintures moins gaies

qu'il fait, une fois le vaisseau engagée dans la mer Arc-

tique. Le 22 juin, on double le cap Farevvel à la pointe du

Groenland. « A six heures, le temps s'est éclairci et nous

distinguons clairement la côte ; une suite de pics sillon-

ués de larges barres blanches qui ne sont autre chose que

des glaciers et qui leur donnent un aspect étrange. »

Le détroit de Davis est franchi, nous voici dans la mer
de Baffm : a Au sortir de la baie de Disco, nous étions

tombés au milieu des montagnes flottantes de glnce, dont

i
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nous pûmes souvent compter plus de deux cents en vue à

la fois, ]a moyenne ayant de cent à cent cinquante pieds

de hauteur ; mais quelques-unes atteignaient deux cents

et même deux cent cinquante pieds de liaut. (La base qui

reste sous l'eau est souvent double.) Cette base est pour

ainsi dire le chantier où se forment et sont laucées ces

masses énormes, à cause des glaciers dont elle est bordée,

et dont les lies flottantes no sont que des fragments qu'en

détache l'action de la chaleur et de h pesanteur. La même
cause, agissant sur les montagnes de glace (ice bergs),

détruit souvent leur équilibre par l'allération de leurs

lormej, et plus d'une fois nous fûmes témoins de la scène

imposante de ces masses qui se brisent avec des détona-

tions semblables à celle de la foudre et qui se renversent

subitement sur elles-mêmes au milieu des vagues qu'elles

font jaillir à une grande hauteur. »

Malheur au navire qui se trouverait sur leur passage au

moment de leur chute! et pourtant c'est au travers de ces

forêts iïice bergs que la frêle goélette devait naviguer.

Mais tout à coup un froid inattendu ayant rapproché les

glaces, le Prince-Albert se trouva pris au milieu d'elles

et y fut retenu pendant plusieurs semaines. Enfin on put

s'ouvrir un passage, pénétrer dans le détroit de f^ancaster

et explorer les deax côtés du golfe du Prince-Régent jus-

qu'à Fury-Beach et Port-Nell.

Mais quel rude labeur que cette navigation accomplie à

travers raille obstacles, par un froid terrible, alors que

sans cesse il fallait se frayer un passage avec la hacbe,

avec la scie, souvent même avec la mine! « Jusqu'à pré-

sent, écrit Bellot, j'ai essayé de tenir tête au froid le plus

longtemps possible; mais je vois que j'ai eu un peu trop

bonne opinion de ma force ; du moias les pieds et les

«nains couverts d'engelures, les oreilles à moitié gelées et
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A terre les excursions n'oflraient pas moins de difficultés

et de dangers : « La brise du nord nous fouettait le visage,

et on ne peut se tigurer l'impression qu'on en ressent lors-

que le thermomètre est à trente centigrades au-dessous de

zéro. Nous comparions la douleur (|ue nous éprouvions à

celle d'un homme dont on cinglerait la peuu avec des

lanières de cuir; il semble en etîel que chaque bourrasque

empoi te des lambeaux de l'épideraie. Â cette cuisson de la

peau succède un état d'engourdissement pendant lequel

les parties affectées deviennent bleuâtres, le sang se retire :

si par malheur elles blanchissent, c'en est fait, elles sont

gelées. De temps en temps nous étions oblig's de nous

arrêter pour nous examiner réciproquement, car par un

froid vit on ne sent point qu'on est U'ost bitlen (mordu

par la neige). »

« Quelquefois il fallut nous frayer un chemin par-des-

sus les pointes de neige glacée ou glaciers, à travers les

kummocks (blocs de vingt, trente et quarante pieds), en

taillant des échelons dans la neige, avec nos haches, là où
des piétons pouvaient passer, quoique non entièrement

sans danger, puisque l'eau se trouvait au bas et qu'uDe

immersion, c'était la mort. »

On n'eut pas précisément à souffrir de la faim, maison

fut réduit souventà la nourriture monotone du pemm/can'

Aussi quelle bonne fortune quand on pouvait tuer un

phoque, quelque renard noir, ou bien un ours blanc,

chasse difficile et périlleuse! Parfois les préoccupations

morales, les anxiétés cruelles venaient s'ajouter aux souf'

1. Jus de viaude comlensé.

1
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franccs physiques. Le capitaine Kennedy, embarqué sur le

canot avec quatre matelots et séparé brusquement lu

navire, fut cntruiné bien loin par les courants, laissant

tous ses compagnons dans une inquiétude terrible sur son

sort. Ce ne fut que six semaines après que Bellot, s'étant

mis avec tous les hommes valides à la recherche des égarés,

tinit par les retrouver non loin du port Léopold, alors que

les uns et les autres se croyaient perdus.

Revenus tous ensemble au navire cerné par les glaces,

ils durent se préparer à l'hivernage par ce froid intense

dont voici un des moindres etfets : «Nous ne pouvions

retenir nos éclats de rire à la vue des singulières grimaces

faites par chacun, lorsque, approchant de ses lèvres un

vase de fer-blanc plein déneige fondue, il le rejetait avers

des rugissements de douleur.!. On ne sent point d'abord

l'impression produite par le contact du métal, mais un d

douleur aiguë, causée par la peau qui s'arrache et reste

collée au bord du vase, vous rappelle bien vite les lois de

l'équilibre des températures. »

« On avait construit à terre des habitations et des ate-

liers en planches maçonnés au dehors avec la neige durcie

et chauffés à l'intérieur avec des poêles. Néanmoins, là oîi

se trouvaient des chevilles, des clous de fer, des plaques

de métal, toujours se formait une couche de glace. Les

vapeurs elles-mêmes, la fumée des cuisines en particulier,

en montant au plafond se convertissaient en glace ou re-

tombaient en pluie flne d*où résultait l'humidité, plus à

craindre que le froid même parce qu'elle engendre le scor-

but et les rhumatismes. »

Et cependant c'est là qu'il fallait vivre. Si l'on se risquait

au dehors, voici ce qu'on apercevait : « La neige tombe
par gros flocons et nous donne un peu de clarté dont nous

Jouissons encore aux environs du m»'i idien : le reste du
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temps une teioto ardoisée allriste et nous fait ressentir

davantage le froid ; les objets h peu de distance de nous se

confondent tous dans un gris de plomb d'un aspect fu-

nèbre. Partout, sur nos lêles, sous nos pieds, autour de

nous, la neige, rien que la neige : les arêtes rugueuses du

roc, ou les faces perpendiculaires des falaises seules nous

rappellent que le monde n'est point une immense boule

de neige. »

Lo soleil avait disparu complètement derrière Thorizon

et ne devait y remonter qu'après trois mois et demi. Le

jour bientôt ne se distinguait plus de la nuit, et c'est bien

réellement qu'on voyait dos étoiles en plein midi. Il restait

ainsi aux exilés de longs loisirs, malgré les excursions et

la chasse, les travaux d'intérieur ou les soins à donner

aux malades; car plusieurs, officiers ou matelots, étaient

atteints du scorbut auquel heureusement nul ne succomba.

Bellol s'occupait de la rédaction de son journal ; si la fa-

tigue de ses yeux le forçut au repos, il causait avec le

savant docteur Wolf, plus souvent avec le docteur Kennedy,

ardent pour les discussions religieuses. Et Ton regrette

d'avoir à dire que le Français catholique se trouvait bien

au-dessous pour la foi du digne homme protestant, mais

croyant sincère et pieu.\, à la vertu de qui soncontradic-

teur en maint endroit rend hommage. « Ce brave M. Ken-

nedy me parle d'un do ses projets qui consiste à revenir,

après notre expédition sur la côte ouest de BafTm, pour

former un établissement de pêche moins en vue de la spé-

culation que dans l'espoir de civiliser les Esquimaux et de

leur faire connaître la vraie religion. »

«... Je n'ai jamais été aussi touché, dit-il ailleurs, que

ce matin par l'onction de M. Kennedy à la prière, par la

ferveur el la foi avec laquelle il suppliai*, le Dieu de Jacob

d'inspirer nos décisions, de conduire nos projets ; el je

T. II. . 13
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vois bien qu'il n*ost point de force qu'on ne puiso dans

uiie foi si ardente ! Quelle limite y a-t-il h Taudace, h ce

qu'osera enlroprondre le courage d'un homme, non pas

persuadé, mais convaincu que ce qu'il fait, Dieu le lui a

sufçgérë et lui permet de le faire. »

Dans un autre endroit nous lisons : « Oh t oui, l'exercice

de la prière est salutaire; il est surtout utile et indispen-

sable à qui est animé d'une piété vraie. Je me croyais re-

ligieux alors que je me contentais de reconnaître l'exis-

tence de Dieu. Je comprends maintenant combien cet

exercice de la prière nous rend facile Taccomplissenient

dos devoirs sur lesquels sans cela nous sommes disposésà

passer bien légèrement. >

Tout cela révèle à coup sûr les aspirations d'une âme
naturellement religieuse.

En voici un autre témoignage dans cetie lettre qu'il

écrivait quelques années auparavant, à propos de la mort

d'un jeune aspirant son ami : o Tant de vertus, tant d'ab-

négation, devaient-elles être ainsi récompensées? mon
Dieu ! nous bénissons les décrets immuables de votre Pro*

vidcnce et, sans murmurer, nous nous agenouillons devant

la main qui TiOus frappe, soutenus par l'espoir que vous

ne détournerez pas vos yeux d'une vie dont les actes éma-

nent des sentiments les plus généreux, les plus dignes du
Fils que vous nous avez donné à imiter. *
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Disparu !

Après trois mois enfin, la température commença de

s'adoucir, annonçant la fin de Thiver. « Le temps s'est

embelli et les clartés, qui naguère se réfugiaient au sommet

des collines, inondent aujourd'hui les coteaux exposés au

midi ; le soleil chasse les ombres qui hier lui disputaient

le terrain et ne cédaient que pas à pas ; tout sourit au

grand prêtre de la nature ; le chant des oiseaux seul nous

manque pour faire croire à des régions plus favorisées;

tout est resplendissant autour de nous et personne ne

songe à remarquer Tabsence de toute végétation. »

On résolut de profiter de ce changement pour une jxcur-

sion dans Tintérieur des terres, exécutée par MM. Kennedy

et Bellot accompagnés d'une douzaine de compagnons. En
sutvr.nt ta cûte ou en traversant les glaces des baies de

Creswel, de Crenlford et du détroit de Victoria, on arriva

à des terres nouvelles qu'on traversa jusqu'à cent degrés

de longitude et, après avoir visité le cap Walter, on revint

au port Léopold et enfin au navire. « Notre tâche était

remplie, dit Bellot dans son rapport au ministre, nous
avions démontré que Franklin n'a pu passer au sud du
cap Franklin, puisque la terre s'étend là où l'on supposait

jadis que la mer existait. L'expédition du Prince-Albert a

t 1 i

I
i
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donc contribué à rétrécir de plus en plus lo cercle des di-

rections probables prises par Franklin. »

L'hivern:\ge à la baie de Batty heureusement terminé,

\d goélette s'ouvrit avec la scie un canal à travers la glace

et put gagner la mer devenue libre d'uù elle fit voile pour

l'Angleterre ramenant son équipage tout entier sain et

sauf, à riionneur de la doctrine des teetolalers \ a H est

« împissible de ne pas attribuer à son système de tempé-

« rance la bonne harmonie, le désir mutuel d'obligeance

< et enfin la bonté des hommes de notre équipage. » Il

faut lire, dans les journaux du temps, l'accueil fait, lors

du retour, aux braves marins et en particulier à l'officier

français, au point que Bjllot, dans sa modestie, se trou-

vait gêné par ces ovations.

A son arrivée à Paris, le ministre de la marine le nomma
lieutenant de vaisseau, et ordonna que le temps qu'il avait

passé sur le Prince Albert lui fût compté comme service

de mer. Le jeune officier, pendant son séjour dans la

capitale, s'occupait de préparer divers travaux à lui de-

mandés par des Revues ou des éditeurs et dont le produit,

disail'il, devait servir de dot à ses sœurs, lorsqu'il apprit

qu'une nouvelle expédition se préparait pour la mer
Arctique par les ordres du gouvernement anglais. Il avait

décliné peu auparavant par délicatesse l'ofi're que lui fai-

sait lady Franklin du commandement du steamerr/.sa6«l/e

destiné pour le détroit de Behring. Le généreux Kennedy

proposait de lui servir de second. Bellot refusa dans la

crainte que cette confiance témoignée à un étranger ne

refroidit les sympathies que la femme de l'amiral inspirait

à ses compatriotes.

1. D'après laquelle ou u'uvuil à bord ui vins, ni buhes, ni spiri-

tueux.
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Mais dès qu*il apprit qu'iino cscad;o tUait envoyée dans

le Nord, à la recherche de Franlcliii, ii s'empressa de récla-

mer l'honnoiir dt! faire partie de l'expédition. Agrée par le

gouvernementanginiset autorisé par le gouvornemi^nt fran-

çais, lelO mars 185^1, il montait à bord du Phœnir, oh Pat-

tendait un accueil tout fraternel, fie l'i^jii in, Bel lot écrit a un
ami, M. Luneau, une lettre qui ne rc^spirait que bonheur

et conilance, et qu'il datait du cap Farcwcl ou cap des

Adieux. Cette lettre, en elîet, était un adieu, hélasl un

dernier adieu comme celle qu'il écrivait h M. de Bray,

son compatriote et ami, embarqué sur la Résolute, et

qui est datée de la baie Erebus et Terror.

Le 12 août, Bellot quittait cette baie, avec des dépêches

pour sir Robert Belcher qu'on supposait aux environs du

cap Belcher. Eu Tabsencedu capitaine Inglefield, Toflicier

français, qui savait l'importance de la prompte remise

des dépêches, prit sur lui de les porter à destination. Il

partit accompagné de quatre hommes. On marcha sur la

glace assez longtemps; non loin du cap Bowden, on aper-

çut la terre à une distance de trois milles. Bellot proposa

d'y aller camper, et deux des marins, MM. Havey et Mal-

den, à Taide du canot en caoutchouc, purent en effet l'at-

teindre, non sans de grands efforts, car il fallait ramer au

milieu des glaçons et des courants opposés, alors que com-

mençait la débâcle. I^os marins s'occupaient d'établir, \

l'aide d'une corde, un va-et-vient entre le traîneau et la

cAte, lorsqu'un craquement se lit entendre et ils eurent

la douleur devoir Bellot et ses deux comp gnons, réfugiés

sur un grand glaçon, qu'entraînait bien loin de \h un cov
rant des plus rapides.

Bellot et ses deux hommes, après avoir essayé en vain

de dresser la tente que renversait la rafale, avisèrent à se

tailler un logis dans la glace et ils purent ainsi s'assurer
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unabripour la nuit. Maintenant laissons parler M. Johnson,

l'un des compagnons de l'officier français, dont la déposi-

tion, dans sa simplicité, est des plus émouvantes:

« M. Bellot, dit-il, s'assit une demi- lieure et s'entretint

avec nous sur le danger de notre position. Je lui dis que

je n'avais pas peur et que l'expédition américaine était

poussée çà et là dans ce canal par la glace. I! répliqua:

€ Je le sais, et, avec la protection de Dieu, pas un cheveu

ne tombera de notre tête. » Je demandai alors à M, Belloi

quelle heure il était. Il répondit : « Environ six heures et

quart (après minuit du jeudi 18); et alors il atta(>ha ses

livres et dit qu'il voulait aller voir comment la glace flot-

tait. Il éiait seulement parti depuis quatre minutes quand

j'allai pour le chercher, mais je ne pus le voir, et, en re-

tournant à notre retraite, j'aperçus son bâton, du côté

opposé d'une crevasse d'environ cinq toises de large où

la glace était toute cassée. J'appelai alors M. Bellot, mais

sans réponse. A cet instant, le vent soufflait très fort. Je

cherchai encore tout autour du glaçon, mais je ne pus

découvrir aucune trace de M. Bellot. Je Ci-ois que, quand
il sortit de la cachette; îc vent l'emporta dans la crevasse

et son paletotétant boutonné il ne put na^er à la surface. »

Il n'était donc pas d'espérance, d'illusion possible; l'in-

trépide jeune homme, riche de tant d'avenir, avait disparu

dans le goulïre. Il comptait vingt-sept ans à peine ! La nou-

velle de la catastrophe apportée « parlas deux hommes qui

se trouvaient avecBellot, écrit le capitaine Inglelield, et sau-

vés par miracle après avoir passé trente heures sans

manger » consterna tout l'équipage du Pliœnix et ne causa

pas en Angleterre et en Fiance une émotion moins dou-

loureuse. M. Cliasseriau, dans son intéressante notice,

n'était que l'écho de ces sentiments de profond regret et

de douleur quand il disait en terminant:
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« M. Bel'ot était l'une des espérances delà marine frnn-

çaise, et la mort seule pouvait lui ravir la récompense

d'une conduite aussi g6iéreuse que pleine de tact et de

convenance.

« Sa carrière, qui embrasse à peu près dix années,

laissera le souvenir le plus honorable en France et en An-
gleterre.

« S'il ne manquait à une famille dont il était l'appui ei

l'or^îueil, bien loin do le plaindre, il (audrait envier une

vie qui. fut l'exemple du devoir toujours aimé, toujours

obéi, et une mort évidemment nianiuée au sceau divin da

sacrifice. >

LadyFranklin avait dil mieux encore lorsqu'elle écrivait

sous le coup de sa première douleur : « Ce brave et géné-

reux jeune homme que j'aimais comme un (ils, à qui je

dois tant, qui représentait si noblement l'honneur et la

chevalerie do la France, qui fut aimé et respecté de nos

marins comme un frère, hélas ! il n'est plus... Il est mort,

comme il a vécu, en héros et en chrétien. »

Si des étrangers donnaient de tels regrets à l'infortuné

jeune homme, quelles larmes dutverser sur lui, dans son

deuil inconsolable, sa famille, cette famille qui lui était si

chère et dont le souvenir, pendant l'hivernage à la baie

de Balty, lui inspirait cette page attendrissante: «C'est

aujourd'hui lasainto Adélaïde et je me reporte en France,

à Rochefort, près do cette bonne mère dont c'est la fête.

Depuis onze ans que ;'ai commencé ma vie errante, je me
suis toujours troiivé loin du pays natal, du foyer paternel,

lors de cet anniversaire. Souvenirs de mon enfance, re-

venez près do moi pendant mes rêves, conduisez-moi

auprès de cette troupe d'enfants ioviux d'embrasser une

mère cht-rie qui pleure, j'en suis sûr, mon absence avec

ma sœur, ma chère Adélaïde. Pauvre nièie! que d'inquié-
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tudesne lui ai-j» pas données, avant mon cnirëe dans la

marine, pur les craintes que lui causait ma turbulence ; et

depuis lors, que d'anxiétés nouvelles pour mon ?ort, que

d'angoisses pour mon existence ! Que ne pouvons-nous

recommencer les jours passés, combien je me montrerais

obéissant, respectueux et travailleur ! l^auvre, bonne et

excellente mère h qui je dois tout ce que je saie, tout ce que

jevois;ah I puisse jeun jour, par messoins, parmilleatten-

tion.}, te rendre pliisdour, plus Taciles, plus agréables, les

derniers jours de ta vie, presque toujours passéejnsnu'^. pré-

sentdansleslarmesellesincertiludes du lendemain. Savons-

nous jamais ce que nous avons coûté de peines et de pleurs

à nos mères? Ah I que Dieu entende mes ardentes prières

et puissent ces bons amis deviner ma pensée et sentir dans

leur cœur l'impression des baisers que je leur envoie au

travers des distances qui nous séparent! »

Gomment se consoler jamais de la perte d'un tel fils,

d'un tel frère?

Bellot n'a pas été seulement pleuré en France et en An-

gleterre. IjCs Esquimaux, en apprenant lors du passage du

capitaine inglefield à son retour, la mort du Français, s'é-

criaient: « Pauvre Bellot! pauvre Bellot I» et ils pieu-

raient. Vuut-on savoir ce qui leur avait fait aimer Bellot ?

Pendant le voyage du Prince-Albert, le jeune oITicier

ayant vu un Esquimau qui avait une jambe cassée se traî-

ner péniblement sur la neige, avait dessiné et fait tailler

par le charpentier du navire une jambe de bois pour le

pauvre infirme.



SUPPLEMENT
DE LOUIS \IV A NOS JOURS

Le Duc de Beaufort.

Le duc de Beaufort, le fameux a roi des Halles >>, dans

les Marins illustres, n'y a-t-il pas là de quoi surprendre

bien des lecteurs ? Et cependant le petit-fils de Henri IV

a des titres sérieux à y figurer ; il a porté le titre et rem-

pli, non sans distinction, la charge de surintendant géné-

ral de la navigation ; il a commandé d'importantes expédi-

tions maritimes.

François de Vendôme, duc de Heaufort, fit ses débuts

militaires sur terre ; il se distingua par son intrépidité à

la bataille d'Amiens et aux sièges de Goibie, de Hesdin

et d'Ârras. Sa carrière militaire, brillammen' commencée,

fut promptement interrompue ; il s'était mêlé aux conspi-

rations contrd le cardinal de Richelieu et dut quitter la
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France. On connaît son rôle pendant la Fronde; nous

n'avons pas à nous y arrêter.

Après sa soumission au roi, le duc de Beaufort obtint la

survivance de la charge de surintendant général de la

marine qiroccupait le duc de Vendôme son père et dont

il devint titulaire quelques années plus tard. Il ne voulut

pas, ce qui fait son éloge, ofciiper simplement une grande

charge, sans la remplir. Jiil, l'historiographe de la marine,

nous le montre s'embarquant en 1661 pour faire l'appren-

tissage de son métier. Cola le préparait aux expéditions

qu'il allait bientôt diriger.

Dès celte époque, le roi Louis XIV et son ministre Gol-

bert avaient des projets qui ne devaient être réalisés que

près de deux siècles plus tard par un des descendants du

grand roi, le dernier qui ait occupé le trône de France;

ils voulaient en même temps mettre un frein à la pira-

terie barbaresque dont les nations chrétiennes riveraines

de la Méditerranée avaient tant à soulTrir, et fonder des

établissements sur la côte d'Afrique. Dans une première

expédition en 1663, Beaufort, avec une llottille assez

importante, donna la chasse aux pirates. L'année suivante,

il eut le commandement d'une expédition dont le but était

dejonderun itablissemenl îi Gigeri, aujourd'hui Djidjeily.

L'endroit n'était pas heureusement choisi ; la ville, alors

assez malsaine, se trouve dominée à peu de distance par

des montagnes qu'habitaient de vaillantes populations,

ces Kabyles qui les derniers ont résisté à nos armes et dont

la soumission déflnitive n'a été obtenue qu'après la rude

1. Aprùs rucciipatioii frauniise, eu ISal, alors que la Kabylie

u'étuit p;i3 encore soiuniso, les Kahyli'r^, sau3 quiller leurs luou-

taguos, tiraient siu' la ville et dos bal. -) mortes arrivaieut jusque

dans la caserne.

-•/
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expédiiion de i837 dirigée par le maréchal Randoii. Mais

ce n'est sans doute pas au duc de Beauforl ({uMncotnbe la

responsabilité de ce choix.

L'expédition comptait cinq mille hommes de troupes de

débarquement placés sous le commandement du marquis

de Gadagne, qui avait avec lui le plus habile des prédé-

cesseurs de Vauban, l'ingénieur Glerville, chargé des tra-

vaux de fortification; Beanfort n^avait sous ses ordres

directs (jue la flotte. Le débaniuomenl se lit sans obstacle

sérieux le 22 juillet IGfii ; la ville de Gigeri fut enlevée par

un hardi coup de main.

Ce n'était là, avec la brillante valeur des troupes fran-

çaises, qu'une opération H'oile, les difficultés allaient com-
mencer. Avant que le chevalier de Glerville, quelque dili-

gence qu'il y mît, ait pu donner à la ville du côté de la

terre une ligne de défenses sérieuses, une armée turque

d'environ 12,000 hommes, auxquels se joignaient de nom-

breux montagnards, venait assaillir le faible corps fran-

çais. Le duc de Beaufort proposa do prendre l'olfensive,

malgré l'infériorité des forces ; l'avià était sage dans sa

hardiesse, les Turcs n'auraient sans doute pas tenu

devant la faria francese et cela aurait dégagé la ville.

Mais pour combien de temps ? Quoicju'il en soit, l'idée

d'une attaque fut écartée et l'on résolut de se tenir sur la

défensive, généralement mauvaise avec les soldats français.

Beaufort, laissant une partie de la flotte sous les ordres du

marquis de Martel, partit avec le reste pour faire la chasse

aux pirates. Le marquis de Gadagne fut obligé, peu après,

lie se rembarcjuer avec ses troupes décimées et démorali-

sées, autant par l'elTet du climat que par le feu de l'ennemi.

Il ne fallait pas laisser les Algériens triompher de

réchec de l'expédition française. Beaufort reprit la mer au

printemps de UJHo avec une Hotte de 9 vaisseaux, et le
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2 mars il brûlait sous le canon des forls de la Goulelte,

trois vaisseaux algériens. Un de ses capitaines, des Lau-

riers, fut tué ; il était a allé comme un César, dont il avait

le cœur, à Tattaque d'un gros vaisseau de 46 pièces de

canon et de 700 hommes d'équipage et quand il avait été

à bout touchant, il avait lâché sa bordée qui avaft fait de

grands ravages. » Dans son rapport, Beaufort disait : « Les

Anglais, tout fiers qu'ils sont, n'ont jamais osé tenter de

pareilles choses (attaquer des vaisseaux sous le feu des

forts), bien qu'ils en aient souvent trouvé l'occasion et en

ce lieu et à Bougie. »

Dans une nouvelle expédition quelques mois plus tard,

Beaufort, qui avait avec lui le chevalier Paul, < attaqua

à vlherchel le 24 août six vaisseaux algériens. Les pirates

étaient encore sous le protectorat des forls ; malgré cela,

aucun des vaisseaux n'échappa ; deux furent brûlés, un

s'échoua et ne put être remis à (lot, trois furent pris et

condui's à Toulon. Le succès était complet et Beaufort

pouvait envoyer au roi les pavillons barbaresques.

L'année 1666 vit Beaufort sur un tout autre terrain et

dans une guerre bien différente ; avec une flotte de qua-

rante vaisseaux, il devait se joindre aux Hollandais, nos

alliés, pour combattre la flotte anglaise. Nos vaisseaux arri-

vèrent trop tard et Ruyter eut la gloire de battre seul les An-

glais. La faute est-elle à Beaufort qui aurait mis trop de len-

teur à exécuter les ordres du roi ? Gela a été dit souvent,

mais le reproche n'est pas fondé. Une lettre de Beaufort du
23 septembre 1666 à Colbert, citée par Jal, justifie le com-

mandant de la flotte française. Il y dit notamment :

« Le courrier de Nantes nous a aujourd'hui porté nou-

velle d'un troisième combat gagné par les Hollandais,

lequel, quoique avantageux pour la France, ne laissera pas

de m'étre la plus douloureuse chose qui me pouvaitarriver,
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elà ce qu'il me parait le plus préjudiciable à la réputation

des forces maritimes de Si Majesté. On aurait pu

éviter cet inconvénient par la diligence des armements,

et par des victuailles de plusieurs mois ; mais l'un et

l'autre n'ont pu réussir comme je l'aurais souhaité, et

comme je connaissais que le service le demandait, et j'en

ai plusieurs fois découvert les raisons dans U'S lettres que

je me suis donné l'honneur de vous écrire ci-devant. Si

le premier combat m'eût échappé, le second et le troi-

sième ne se seraient pas donnés sans nous, et je ne me
verrais pas mourir de tristesse pendant que d'autres

triomphent et reçoivent les acclamations de tout le

monde
« Il ne faut songer présentement qu'à donner lieu à

nos alliés de ne pas se plaindre de iious avec justice,

comme en apparence il semble qu'ils ih aient sujet. La
seule chose, à mon sens, qui les peut contenter, et être en

même temps honorable et utile à la réputation de mon
maître, serait de les aider tout ce resta de beau temps et

tout d'hiver, avec un nombre considérable de navires

armés... Sans les nouvelles de ce dernier combat, je

m'étais résolu de ne point écrire; il m'a donné tant de

crève-cœur que je n'ai pu me tenir de mander, un peu

trop librement peut-être, mes sentiments. »

11 est évident que si Beaufort avait été par ses lenteurs

,

son indécision, responsable, si peu que ce soit, de l'ab-

sence de la flotte française aux brillantes batailles qi>i lui

< donnaient tant de crève-cœur », il se serait bien gardé

d'écrire sur ce ton à Golbert.

11 est peu de personnages historiques qui ressemblent^

plus à un héros de roman que le « roi des Halles » ; il finit

en véritable héros de roman. Après une lutte de vingt-

cinq années soutenue en grande partie à l'aide de soldats.
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recrutés en France et de ponlilshommes venus en volon--

taires du môme pays, les V(^niliens allaient perdre Candie

presque entièrement conquise par les Turcs; une flotte

française fut envoyée nvec G.OOO hommes de troupes;

Beaufort commandait la flotte, le duc de Navailles les

troupes. Dès le lendemain de leur arrivée, les Français

attaquèrent les retranchements turcs ; vainqueurs d'abord,

ils furent ensuite repoussés. Beaufort, avec sa bouillante

valeur, avait pris part à l'attaque; il y disparut. L'igno-

rance de son sort fut telle que plusieurs historiens ont

•cru, évidemment à tort, qu'il était le masque de fer.

II

Les Valbelle.

Dans la marine plus encore que dans l'armée, il y a,

ce qu'on pourrait appeler des dynasties de vaillants ma-

rins
;
plusieurs se suivent de même nom, parmi lesquels

il est quelquefois difficile de se reconnaître, mais tous se

faisant remarquer par d& glorieux services. Sous Louis XÏV,

nousrencontronsune première dynastie, celle des Valbelle,

qu'on doit même faire remonter à Louis XIILLe premier,

Valbelle l'ancien, marin provençal, commandait la galère

la Valbelle, dans le combat livré par Pontcourlay en vue de

Gènes, le !•' octobre 1636 à une flotte espagnole, combat

dont nous avons parlé au supplément du premier volume.
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Valbelle l'ancion, attaqué par quatre galères espagnoles,

résista vaillamment; blessé de plusieurs coups de feu, il

se fit attacher au màt pour pouvoir rester debout et con-

tinuer à commander, jusqu'au moment où il mourut

épuisé de sang. Trois neveux de Valbelle furent tués à ses

côtés; son fils aussi fut blessé. La galère fut enlevée par

les Espagnols, mais son héroïque résistance avait grande-

ment contribué à assurer la victoire à Pontcourlay.

Jean-Philippe de Valbelle était avec son père au combat

de Gèties. Quelques anné«!S après, commandant une

galère, il était blessé au combat de Telamone. Chevalier

de Malte, il allait ensuite prendre part à la défense de

Candie. Kn i64o, sur le Persée, vaisseau de 30 canons*, il

faisait partie de la flotte qui ramenait le duc de Guise après

son aventureuse expédition de Naples. Une tempête ayant

dispersé la flotte française, le chevalier de Valbelle se

trouvait seul lorsqu'il fut rencontré par un vaisseau

anglais plus fort dont le capitaine le somma de saluer

t les maîtres de la mer ». Valbelle répondit en enlevant

à l'abordage le vaisseau anglais. Cet acte d'audace causa

une profonde irritation dans la marine anglaise. « Tous les

<»pitaines anglais, dit Léon Guérin, cherchaient le Persée

et son vaillant capitaine. Une division de quatre vais-

seaux sous les ordres du chevalier Bank, l'atteignit le

23 février 16o5, entre les lies Mayorque et Cabrera, et lui

demanda le salut plus impérieusement que jamais. Val-

belle ne s'inquiète ni du nombre, ni de la force des

Anglais ; il s'engage dans une lutte de un contre quatre

dont chacun est plus fort que lui. Son habileté, son cou-

rage la font durer un temps presque incroyable. Les

quatre vaisseaux lui tirent leurs bordées pendant trois

heures; il répond toujours. Son vaisseau est criblé de

coups de canon ; les mâts s'écroulent, toutes les voiles sont
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en lambeaux, toutes les manœuvres liachi-es; une nou-
velle bordée eniftve sa poupe ; il ne reste plus à Valbellc

qu'un débris de bâtiment qu'il dispute encore et sur

lequel il (untiiiue h combattre. Voyant qu'il ne pourra

tenir en ii:er contre le n3mbrc, il alla s'échouer sur le

sable dans le port de Oampos (ilo Mayorque'. Un des vais-

seaux ani^lais qui l'avait suivi, mais ne voulait pas

échouer avec lui, se tenait un peu éloigné et ne cessait

point de le canonner. Yalbelie riposta avec tant d'adresse

et d'énergie à ce vaisseau que retenait le calme et le mal-

traita tellement qu'il le contraignit à solliciter une trêve.

Elle lui fut accordée à la condition que lui et les autres

vaisseaux anglais se retireraient et laisseraient au Persée

la faculté de se radouber. Lo lendemain les Anglaii ne

voulurent pas tenir leur engagement et le combat recom-

mença. Valbelle se défendit encore pendant trois jours, en

faisant un feu conlinuel. Enfln, voyant que Tenu avait

envahi de tous côtés son navire, il flt demander au vice-

roi de Mayorque, qui contemplait avec admiration cette

lutte disproportionnée, la permission de descendre avec

son équipage dans l'ile, sans qu'on le traitât comme pri.

sonnier. Le vice-roi accéda à sa demande, à la condition

qu'il n'entrerait pas dans la ville, et quoique la France et

l'Espagne fussent en guerre, il traita le chevalier de Val-

belle et son monde, pendant huit jours, avec générosité

et magnificence.

< L'intrépide mariii s'élant vu dans la nécessité do

mettre le feu au Persée le vice-roi de Mayorque lui fournit

une barque armée sur laquelle il rentra à Toulon dans les

premiers jours de mars, au milieu des acclamations et des

vivats de la population qui se pressait sur le port. »

Seulement le vaillant marin avait été blessé, et il mou-
rait à Marseille, quelques mois après, le 25 novembre.
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Mais le nom de Valbelle continuait à fitro plorieuseinent

représenté dans la marine par Jean-Baptiste de Valbelle, le

plus illustre peut-être de la dynastie. Dès l'âge do neuf mis,

Jean-Baptislo de Valbelle assistait îi nn combat naval. Oiicl-

ques années après, à peine âgé de quinze ans, il sautait le

premier sur un bàtini.'^l qui était enlevé à l'aborda ,'e
;

cela lui valait le commandement d'un petit bâtiment a\i>c

lequel il prenait à l'abordage un navire espagnol.

A la bataille des banos de Flandre, 1673, Jean-Rnpiiiie

de Valbelle, capitaine de vaisseau, sauvait im bàiinieiit

qu'allait enlever l'amiral Tromp, im des plus grands ma-

rins boUandais. « Le capitaine de Valbelle, raconte L'on

Guérin dans son Histoire maritime de France, apr.viit

un bâtiment anglais, le Camhridije, qui, sous le vciu le

Tromp, et bien que désemparé de son grand hunier ei de

sa grande vergue, se défendait encore avec une intrépidité

admirable, quand les Hollandais lui envoyèrent un brûlot.

Valbelle envoya sa chaloupe avec un de ses lieutenants

pour remorquer le Cambrifje qui sans cela allait inlailli-

ment périr. Valbelle ne rendit pas le service à demi, il

partagea en bon père, avec le capitaine anglais de ce vail-

lant, mais malheureux bâtiment, tous les coups de canon

que Tromp, qui ne cessait pas de harceler son arrière,

faisait tirer sur lui. Il soutint le feu du lieutenant an. irai

deux heures durant, abattit son grand mat et son mat

de hune d'avant, et eut la gloire do voir Corneille Tromp
se retirer devant lui. Valbelle reçut les remerciements et

les félicitations du grand amiral d'Angleterre. »

Chef d'escadre, Valbelle joua un rôle important dans

l'expédition de Sicile qui mit aux prises les deux plus

grands marins de l'époque, Duquesne et Kuyter.

La Sicile s'était en partie soulevée contre les Espagnols

et Messine appelait les Français. Ce fut Valbelle qui sem-
T. n. i4
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para de la ville le 27 septembre Uïïï. Après Tavoir mise

en étal de défense, il so rendit en France pour aller cher-

cher des vivres et des renl'urls. Pendant son absence la

ville fut assiégée et elle allait être forcée de se rendre,

lorsque Valbelle reparut. Mais il n'avait que six vaisseaux,

une frégate et trois brûlots et la tlotte espagnole qui blo-

quait le port de Messine comptait vingt-deux vaisseaux et

x-neuf galères. La disproportion des forces était telle,

que l'amiral espagnol, Melchior de la Gueva, ne voulait pas

d'abord prendre au sérieux les dispositions du marin f''aii-

çais pour forcer le passage. Il se ravisa trop tard ; Val-

belle passa avec son escadre et (it son entrée dans Messine

le 3 janvier 1G75. Il s'y vit bientôt assiégé, mais une par-

tie de la fl He française arrivait avec Duquesne et Yivonne;

ceux-ci n'avaient cependant que huit vaisseaux, et l'amiral

espagnol essaya de les arrêter; une attaque hardie de Val-

belle décida du succès de la journée.

Dans ces grandes batailles entre Duquesne et Ruyter,

Valbelle se distingua. A la bataille de Siromboli, montant

le Pompeux de soixante-douze canons, il se trouva pendant

deux heures opposé à Ruyter lui-même qui montait la

Concorde, vaisseau beaucoup plus fort; il soutint fière-

ment la lutte, jusqu'au moment où Duquesne vint le rem-

placer. Déjà blessé plusieurs fois, Valbelle le fut encore

aux batailles de Stromboli et de Palerme. Il était entré dans

l'ordre de Malte où il atteignit la dignité de grand'croix.

Mentionnons encore un quatrième Valbelle, Bruno,

commandeur de l'ordre de Malte, qui, chef d'escadre des

galères de France, fut envoyé en 1702 avec quatre galères

sur les côtes d'Espagne et de Portugal et livra un combat

que Dangeau raconte ainsi :

« Quatre de nos galères que nous envoyions à Lisbonne,

commandées par le chevalier de Valbelle, ont trouvé, sur
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les côtes d'Espagne, deux vaisseaux salëtins qui venaient

pirater sur les Espagnols; nous les avons attaqués et pris

après une assez longue résistance. Les Espagnols et les

Portugais ont témoigné beaucoup do Joie de cette prise,

car ces pirates là les incommodent tort. »

Le commandeur de Valbelle mourut linéiques semaines

après.

VI

Le bailli de la Pailleterie.

Le bailli de la Pailleterie, voilà un nom qui surprendra

bien des lecteurs étonnés de le trouver dans cette galerie.

Et de fait, nous ne savons rien du bailli de la Pailleterie, si

ce n'est que,cheval:er de Malte, ilservit la Francecomme tant

d'autres chevaliers de l'ordre et qu'il s'éleva au grade de

chef d'escadre par des services honorables. Ce n'est cer-

tainement pas assez pour le tirer de pair, et bien d'autre

noms devaient figurer avant le sien, s'il ne s était signal

par une entreprise hardie qui fit alors beaucoup de bruit :

l'enlèvement d'un vaisseau de haut bord par trois galères,

alors que celles-ci défmitivement condamnées allaient dis-

paraître. Le fait a été soigneusement enregistré et conscien-

cieusement raconté par l'annaliste de la marine française,

Léon Guérin.

« Les Français étaient entrés dans Osleude et Nieuport«
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comme dans les autres villes des Pays-Bas espagnols, pour

empêcher les ennemis de s'y introduire. Le !«' juillet 1702,

six galères de France étant sorties du port d'Ostende sous

les ordres du bailli de la Pailleterie, reconnurent, à cinq

lieues environ au large, l'escadre de Zélande, forte de

douze bâtiments de guerre, et à un demi-quart de lieue

derrière celle-ci un vaisseau de soixante canons dans l'iso-

lement. Aussitôt le bailli de la Pailleterie, se fiant à l'agi-

lité de ses galères et au calme qui régnait, ordonna d'arri-

ver sur ce vaisseau, à la vue même de l'escadre ennemie.

Dès qu'il fut à portée, avec trois galères seulement, il lui

fii un grand feu de mousqueterie, auquel le hollandais

répondit par un tonnerre épouvantable de canon. La

Pailleterie aborda presque aussitôt le vaisseau par son tra-

vers; les capitaines deValence et de Fontette, avec les deux

galères qu'ils commandaient, l'imitèrent sur le champ. Les

galères jetèrent tant de monde l'épée àla main sur le bord

ennemi, au cri ordinaire de: Vive 'le roi, répété par les

hommes libres et par les chiournes, que l'équipage hollan-

dais se prit d'une terreur panique et s'alla jeter à fond de

cale. On l'y enferma, et le vaisseau de soixante canons

devint la conquête des trois galères qui n'avaient plus qu'un

embarras, celui d'emmener leur prise. En ce moment les

trois autres galères qui, sous les ordres de Langeron le

lils, avaient de leur côté donné la chasse à un bâtiment

hollandais, arrivèrent pour aiderles sœurs victorieuses, et

toutes six ensemble, si frêles et légères d'aspect, donnèrent

la remorque au gros vaisseau de guerre. Et devant ce

spectacle qui jamais encore ne s'était vu, l'escadre de

Zélande demeurait confondue. Gomme c'était par un calme

excessivement favorable aux rameurs autant que désespé-

rant pour les voiles, le bailli delà Pailleterie affecta d'aller

passer avec sa prise à la grande portée de canon des douze

/
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vaisseaux hollandais, pour leur montrer do prôs que les

galères n'étaient point encore choses si méprisables qu'on

le disait, et se moqua delà poudre et des boulets de canon

que Ton tirait sur lui en pure perte. Enfm, à sept heures

du soir, l«s six galères et le gros vaisseau qu'elles remor-

quaient entrèrent dans le port d'Ostende un mir.cu des

applaudissements de la foule accourue pour jouir de cette

scène d'autant plus étrange que l'escadre de Zélande

n'avait pas cessé de les suivre de près, mais en vain, Ce

fait d'armes fit événement dans la marine : on le célébra

aussi I ien à l'étranger qu'en France; et peu s'en fallut que

les galères n'y reconquissent toute la place qu'elles avaient

perdue. »

Go n'était qu'une dernière lueur ; malgré les efforts de

leurs défenseurs au premier rang desquels figurait Bar-

ras de la IMenne, les galères devaient disparaître. Dans cer-

taines occ'isions cependant, notamment quand il fallait

agir près des côtes, avec peu de fond, on put regretter ces

légers et agiles bâtiments. Plus tard, avec nos énormes cui-

rassés, on regrettera de môme les bâtiments en bois de

faible tirant d'eau.

VII

Les Gabaret.

Encore plus que les Valbeile, les Gabaret forment une

véritable dynastie de marins; Léon Guériu n'en relève pas

moins de quatorze dans VAlphabet La/fillart ou Etat
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manmcril des services des officiers de la marine de 1400

à 1750, « ayant presque tous appartenu au règne de

Louis XIV ».

« Le premier, père du lieulenant-général Gabaret et du

capitaine Louis Gabaret, tué à Tabago, était de l'iie de Rhé

el mourut chej d'escadre en 107 1. Jean Gabaret, capitaine

en 1053, chef (rescadre en 1073, lieutenant-général en

1089, mort en 1007, laissa deux tils, l'aîné capitaine de

vaisseau en 1087 ; lo second, Gabaret d'Angoulin, capi-

taine de vaisseau en 1093. Louis Gabaret avait aussi laissé

des fils: l'ainé mourut, capitaine de vaisseau à la Havane,

en 1700, commandant le Fidèle ; le second mourut chef

d'escadre en I7'i0. Un Gabaret des Coustiers mourut

capitaine dp frégate en 1097; un Gabaret de l'Hérondière

mourut capitaine à Cayenne en 1720; un Gabaret de la

Molhe mourut capitaine de brûlot en 1722; un Naudin-

Gabaivt fut tué lieutenant de vaisseau sur la Belle en

1080 ; un Gabaret-Desmarest d'Angoulin avait eu le même
sort comme capitaine de vaisseau sur le Vigilant en

1073. Deux pctits-tils de Louis Gabaret moururent ensei-

gnes de vaisseau on 1737 et 1745. »

Il faut ajouter sans doute un Gabaret, commandant de

la Martinique, qui, en 1093, repoussa avec le comte de

Blenac les attaques du général Godrington, gouverneur

des Antilles anglaises, et le força à se rembarquer malgré

ses forces supérieures, après lui avoir tué beaucoup de

monde. Ce Gabaret ne parait s'identifier avec aucun de

ci;ux cités par Léon Guérin. En 1703, un Gabaret, gouver-

neur des lies, bat les Anglais à la Guadeloupe. Dussieux,

qui a essayé de démêler la généalogie de tous ces Gabaret,

inclinn à croire, non sans raison, que c'est le commandant

de la Martinique de 1093.

Tous -^es ;,Gabaret proviennent, du reste, de la même
t..
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famille; ils se rattachent au vieux Matburin Gabaret, le

marin de l'île de Rhé, un vaillant serviteur fort apprécié
^

par Richelieu. Ses services lui valurent le grade d'offic'er

général, quoiqu'il ne fût pas de famille noble. D'autres

eurent le même honneur sous Louis XHI comme sous

Louis XIV, parmi lesquels Jean Bart fleure au premier

rang. Les descendants de ces soldats anoblis prenaient leur

rang parmi les familles nobles, com-me on peut le voir par

les divers Gabaret indiqués plus haut.

Malhurin Gabaret avait fait les campagnes contre les

pirates barbaresques ; il commandait une des divisions de

la flotte qui, sous les ordres du duc do Beaufort, agissait

de concert avec les Hollandais contre les Anglais dans la

campagne de 166G. Lorsqu'il mourut en 1071, il avait pu

diriger lui-même les débuts de ses deux fils Jean et Louis,

qui étaient l'un et l'autre capitaines de vaisseau et fort

appréciés dans la marine.

Jean Gabaret, l'aîné, dont le nom se retrouve dans toutes

les batailles navales de l'époque, fut nommé chef d'escai ire

en 167;{
; il Ht partie de la flotte de Duquesne en 1670, et

commandait une de ses divisions aux grandes batailles

des lies Lipari, d'Agosta et de Palerme. « L'escadre de

l'amiral hollandais de Hani, dit l^éon Giiérin dans son récit

de la bataille d'Agosta, ot une partie de celle d'Espagne

occupaient d'assez loin l'arrière-Sarde française. De Haan,

qui s'était réservé à dessein, se décida à tomber sur

Gabaret qui tint aussi ferme ([ue son ennemi arrivait

fort. On se battait par là de si près que l'on pouvait se

défier à la façon des héros d'Homère. » La résistance éner-

gique de Gabaret et de ses vaillants capitaine découragea

^'amiral de Haan. « Le contre-amiral hollandais perdit

toute espérance de ramener du côté des alliés la victoire,

qu'ils n'avaient pu obtenir ni au corps de bataille, ni à
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l'..vanl-garde; il se rallia au gros de l'armée batave pour

la(|uelle le sort s'était montré ce jour-là si cruel (Ruyter

venait d'être mortellement blessé), et ce fut lui qui fut

chargé de la conduire à grand peine et traînant l'aile dans

I.- port de Syracuse. » Celle tlotte, déià si éprouvée, allait

liientôt être détruite dans le port de Palerme, et Gabfiret

Si- distingua encore dans cette journée.

Nous retrouvons Gabaret chef d'escadre dans l'expédi-

lii>n de l'Irlande ; avec Borant, il conduit Jacques II et les

premières troupes
;

puis il fait partie de la tlotte de Gha-

I. au-Renaull, doiit il commande l'avant-garde à la bataille

do la baie delianirv. Cela lui vaut son grade de lieutenant-

général. Il est plus tard sous les ordres de Tourville à

Bineziers, à La Hogue, où il commande l'arrière-garde et

« déploie la plus brillante valeur en défendant le vaisseau

amiral le Soleil Royal, contre les furieuses attaques des

Anglo-Hollandais (1) », et à Lagos.

Jean Gabaret n'était pas moins considéré par le roi

comme homme de conseil que comme hardi marin ; Dan-
geau raconte (|ue, le i'>\ février 1G72, « le roi tint conseil

avec le roi d'Angleterre, M. de Ponchartraîn, M. de Tour-

ville, le chevalier de Château-Renault, d^Amfr3viUc et

Gabaret sur ce que notre lloUe devait entreprendre cette

année. »

Lorsque le lieutenanl-général Jean Gabaret mourut en

ltt97, la Gazette de France annonça sa n^ort en ces

termes: « On a eu avis de Rochefort, que le sieur Gabaret,

lifcutenant-général des armées navales de France et com-
mandeur de l'ordre militaire de Saint-Louis, y était mort

le !:^6 mars. Il était fils du sieur Gabaret, aussi lieutenant-

(i) Dussieux : Les grands marim du règne de Louis XIV, Paris,

l.ocofl're.

'f

il
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général des armées navales ; il avait été fait capitaine en

IG'ia et il avait depuis toujours servi en plusieurs occa-

sions importantes avec beaucoup de 'conduite et de valeur,

qui lui avaient fait mériter l'estime et l'approbation de

S. M. et du public. »

La carrière de Louis Gabaret, le second fils de Malliurin

Gabaret, ne s'annonçait pas moins brillante ; capitaine de

vaisseau de 16G7, il avait pris une part glorieuse aux expé-

ditions du duc de Beaufort.etaux batailles de Sol bay, 1672,

des Bancs de Flandre et du Texel, 1078. En KîTl), il fai-

sait partie de l'expédition du vice-amiral Jean d'Plstrées,

en Amérique; c'était le plus ancien capitaine de l'escadre

et il commandait Vlntrépide. Lors de la reprise de Cayenne,

il devait, avec cinq vaisseaux placés sous ses ordres, sou-

tenir l'attaque des Hollandais, s'ils tentaient de troubler

l'opération. La tlotte hollandaise ne parut pas.

Après avoir repris Cayenne par un hardi coup de main,

le vice-amiral Jean d'F^strées alla chercher la flotte hollan-

daise à Tabago. Le rcjle de Louis Gabaret fut des plus glo*

rieux ; Léon Guérin le raconte longuement :

« L'amiral Binken se trouvait dans la baie de Tabago,

sous la protection d'un fort défendu par 700 hommes. Il

fut décidé que, pour neutraliser l'avantage que donnait

aux ennemis la communication qu'ils avaient établie entre

le fort et leurs vaisseaux, on les attaquerait à la fois par

terre et par mer. Il était difficile d'atteindre l'escadre hol-

landaise embossée dans un endroit où les vaisseaux fran-

çais ne pourraieiit pénétrer qu'un à un. Les canons du

fort et des batteries à tleur d'eau semblaient en outre

rendre le port de Tabago si peu accessible, que les habi-

tants de l'ile y avaient mis sur une grande flûte, comme

en un lieu sur à tout événement, leurs femmes, leurs

entants, tous leurs objets les plus précieux. Le vaisseau
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français Vlntrépide, auquel était réservé le périlleux hon-

neur d'eiiirer le premier, en conséquence du privilège

d'ancienneté de Louis Gabaret, son capitaine, mil à la voile

pour prendre son poste ; mais il rencontra, à six ou sept

pieds sous l'eau, une roche, d'ordinaire remarquable par

un continuel tourbillonnement d'eau, que le calme extrême

de la mer dissimulait ce jour-là complètement; Vlntré-

pide y toucha par le côté et fut arrêté, toutefois on vint à

bout de le revirer sans qu'il eût souffert. Mais cet accident

ne laissa pas de refroidir quelques-uns des capitaines qui

avaient d'abord montré le plus d'ardeur, et la majorité

des avis pencha dès lors pour qu'on attaquât au préalable

le fort, dans le but de mettre, lorsqu'on s'en serait rendu

maître, les vaisseaux ennep^'s entre les batteries de terre

et le canon de l'escadre française. »

L'attaque par terre eut lieu le lendemain. En même
temps, « quatorze chaloupes, sous les ordres du marquis

d'O et de Louis (iab;iret, furent détachées pour aborder

un vaisseau ennemi qui était mouillé à l'entrée du port,

épiait tous les mouvements des Français, et par là leur

était extrêmement incommode. Les chaloupes, avec le peir

d'infanterie qu'elles portaient, firent leur commission avec

une intrépidité extraordinaire et ne lâchèrent point prise

qu'elles n'eussent forcé le vaisseau hollandais à couper ses

câbles et à se réfugier fort avant dans le port. » Mais ce

petit succès n'assurait pas celui de l'attaque por terre qui

présentait des difficultés plus grandes qu'on yie l'avait

d'abord pensé. Cependant l'amiral, qui ne voulait pas

renoncer à l'entreprise, si difficile qu'elle fût, était fort

embarrassé, lorsque Louis Gabaret vint lui annoncer

« qu'on avait pris une barque ennemie dont le pilote assu-

rait qu'il introduirait les vaisseaux français dans la baie

de Tabago, sans aucun péril pour eux, pourvu qu'on lui

f
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donnât la liberté après le combat. » On décida iminédia-

tement d'attaquer par mer en même temps que par terre.

« Ce fut le 3 mars 1077 que les vaisseaux français se ris-

quèrent définitivement sur la foi d'un pilote qui, tout à

l'heure encore appartenait à Tennemi, à pénétrer dans la

baie de Tabago. l'intrépide, malgré l'accident qu'il avait

éprouvé dans une première tentative, ne céda sa place à

aucun autre ; il alla mouiller en tête de tous, avec son

valeureux capitaine, Louis (îabaret, h portée do pistolet de

l'escadre hollandaise, sans tirer un seul coup de caron.

Une blessure dangereuse que Cabaret reçut dès le comce-

ment ne l'empêcha point do rester sur le pont à donner

ses ordres. Le capitaine Monlortier le suivit de près avec

son vaisseau et fit une manœuvre non moins brave ; le

capitaine de Blenac vint en troisième et se posta non

moins audacieusemeni, avec le Fendant, entre les vais-

seaux et les batteries de l'ennemi; le capitaine de Lezine,

sur le Marquis, entra à son tour, aborda à toutes voiles

un vaisseau hollandais, et son premier lieutenant, le

comte d'Aunai, étant sauté sur le boid ennemi avec une

trentaine des siens, engagea sur le cliamp une lutte corps

à corps. »

Ne voulant pas faire ici l'histoire de ce terrible combat

de Tabago, nous ajouterons seulement que « Vlntréindc,qn\

était entré le premier dans la baie, combattait depuis plus

de troi.s heures avec une prodigieuse fureur, quand son

capitaine, Louis Gabaret, qui avait déjà reçu trois bles-

sures, sans cesser de domer ses ordres, fut atteint d'un

quatrième coup dont il ne se releva pas. C'était un officier

des plus habiles et des plus braves, et sa mort devait être

universellement regrettée. »



220 LES MARI.NS FRANÇAIS.

VIII

Guillotin.

Lorsque le glorieux amiral Courbet détruisit la flotte

chinoise, on admira justement la hardiesse des officiers

qui étaient allés attacher an flanc des vaisseaux chinois les

torpilles qui les firent sauter. Au dix-septième siècle, on

ne connaissait pas les torpilleurs, qui sont momentané-

ment le dernier mot des engins de destruction de la ma-
rine, mais on avait les brûlots dont l'eflet, moins assuré,

était cependant parfois terril)le et dont la direction était

singulièrement dangereuse. Le brûlot était d'ordinaire un

vieux bâtiment hors de service, tenant mal la mer, qu'on

avait bourré d'artifice? ; le commandant du brûlot devait

l'attacher au flanc du navire qu'il voulait détruire
;
puis il

y mettait le feu et il se retirait, s'il le pouvait. Que de har •

dis marins ont succombé dans cette entreprise aventu-

reuse, coulés par les canons ennemis ou écrasés dans l'ex-

plosion de leur propre brûlot. Il convenait de donner

au moins une petite place dans cette galerie de la marine

française, à un de ces capitaines de brûlot, et nous avons

choisi le capitaine Guillotin, dont l'un des historiens les

plus accrédités de la marine, Léon Guérin, a signalé l'au-

dace à la bataille de Texel.

Les Hollandais avaient lancé deux brûlots contre le vais-

seau du vice-amiral d'Estrées, qui n'avait évité qu'à grand'-
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peine les «deux ennemis infernaux par lesquels il était près

d'être accroché » ; il fallait venger l'amiral français.

« Alors, pour rendre au lieutenant-amiral de Zéland(j ce

qu'il avait fait pour le vice-amiral de France, un capitaine,

nommé Guillotin, se disposa à î.Uer fixer l'incendie au

vaisseau de Bankaort. Dans son métier, si funeste pour

ceux qui l'exerçaient, Guillotin a déjà eu, au combat du
7 juin précédent, le visage et les bras brûlés. iMais cela ne

l'a pas découragé, car s'il réussit une fois, le grade de ca-

pitaine de vaisseau l'attend. Avec son vieux bâtiment qui

n'est plus propre au service ordinaire, mais qui, rempli

de feux d'artifices et transformé en brûlot, peut encore être

d'un si terrible etfet, Guillotin dédaigne deux vaisseaux

qu'il rencontre et dont il évite les bordées; il prend le vent

sur le vaisseau lieutenant-amiral, le seul auquel il en

veuille, vient à bout de l'accrocher, et met aussitôt le feu

à la mèche qui communique avec l'artilice du brûlot. Pro-

fitant du temps que la disposition de cette mèche lui laisse,

il descend dans la chaloupe avec le peu d'hommes qui

l'accompagnent, par la porte pratiquée à cet etfet à l'ar-

rière du brûlot; puis il s'éloigne, bien persuadé que tout à

l'heure il va entendre l'explosion et voir jaillir la llamme.

C'est un sauve-qui-peut général sur le vaisseau accroché
;

tout l'équipage, moins vingt hommes plus courageux que

les autres, se précipite à la nage. Mais au bout d'un assez

long moment, Guillotin n'entend rien; il se retourne, sa

mèche a manqué son elfet. Alors, à la grande stupéfaction

de tous, on le voit ramener sur l'heure sa chaloupe au

b''ûlot, et malgré tous les boulets qui pleuvent devant lui,

derrière lui, à ses côtés, il met le feu à sa mèche une se-

conde fois et se retire. Mais les vingt Hollandais presque

aussi intrépides que lui qui étaient restés sur leur bord,

avaient déjà eu le temps de commencer à séparer le vaisseau
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de Bankacrt du bourreau qui l'étreignait et réussirent ù le

sauver. » Certes, quoiqu'il n*eiit pas pleinement réussi,

Guillotin méritait bien son grade de capitaine de vaisseau.

De l'acte du capitaine Guillotin "'î peut rapprocher un

acte d'une nature toute différente, mais non moins hardi,

accompli par des volontaires français. Au lieu d'être en

guerre avec les Hollandais, nous les avions pour alliéâ contre

les Anglais et les Espagnols, et ces volontaires servaient à

bord delà flotte des Etats généraux. « C'était sur le pro-

pre vaisseau de Ruyter, entre autres gentilshommes, Har-

court-Lorraine, Goislin, Cavoye et Busca. Le service

qu'ils rendirent a la Hollande dans le combat du 6 août

1666 valut à cette république plus que toute une flotte.

Ruyter s'était trouvé trois heures durant entre les ami-

raux anglais, le prince Rupert et le duc d'Albemarle, deux

cents hommes étaient déjà tués sur son bord ; cependant

il continuait toujours à se défendre avec une con?'ance et

un héroïsme tels que les Anglais, désespérant de s'en pou-

voir rendre maîtres, résolurent de faire approcher un
brûlot pour mettre le feu à son vaisseau. Dans ce moment
terrible et décisif, Cavoye, Harcourt-Lorra'ne, Coislin et

Busca, suivis de quarante mousquetaires irançais déter-

minés, se jettent dans deux chaloupes, et vont au-devant

du brûlot pour le détourner, au risque d'en être eux-

mêmes consumés. Les Anglais qui le dirigent, intimidés

par tant d'audace, sont contraints à la fuite, et c'est à qui,

parmi eux, se sauvera, celui-ci à la nage, celui-là sur la

légère embarcation qui accompagnait l'instrument d'in-

cendie. Ils ont mis le feu au brûlot, mais au hasard et à la

hâte; et ses flammes deviennent plus dangereuses à leurs

propres vaisseaux qu'à l'amiral hollandais qu'elles n'at-

teignent pas. Le grand Ruyter était conservé à la Hollande.

S'est- on trompé en disant que ce service valait celui de
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toute une flotte. Uiiyter rendit un hommage éclatant aux
Français qui, par leur présence d'esprit et leur courage,

l'avaient fait échapper au plus imminent danger. »

Quel contraste entre le courage de Guillolin et la retraite

précipitée des marins anglais.

IX

Alain-Emmanuel de Coëtlogon.

Le nom de la grande famille bretonne de Coëtlogon se

rencontre à chaque page de nos fastes maritimes et mili-

taires ; il a donc sa place marquée dans cette galerie, et

les Coëtlogon ne sauraient être mieux représentés que par

celui qu'on a appelé le « grand marquis », Alain-Emma-

nuel.

Né en Bretagne en [QHS, Alain-Emmanuel de Coëtlogon,

servit d'abord pendant quelques années dans l'armée de

terre; comme beaucoup d'autres jeunes gentilshommes,

surtout de Bretagne, il passa dans l'armée de mer lorsque

l'active impulsion de Colbert lui donna un grand déve-

loppement et une grande importance. Enseigne de vais-

seau en 1670, il prit dès lors part à toutes les campagnes
;

il était nommé en 1673 capitaine de vaisseau, et devint le

second de Tourville qui savait choisir ses hommes.

Dans la campagne de Sicile, Coëtlogon joua, avec Tour-

ille, un rôle des plus brillants. « Tourville fut envoyé
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dans la mer Adriatique pour s'opposer nii df^barqnempiit

do quelques troupes allemandes dans le royaume d»

Naples. Il apprit bient(H que ces troupes étaient d(^l)arqii(!('s

dans la Fouille, et <|ue les vaisseaux espagnols et vi^ni-

llens qui les avaient transportées se trouvaient dans W,

port de liark'tta. Il envoya aussilôt Cortlofron, avec qnaini

chaloupes, pour s'emparer de ces bi\timents et, n)alj,'n'ï

le feu des Torts de Harlelia et des vaisseaux ennemis,

CocHlo};on. :i force d'audace et de vigueur, prit trois de

ces bâtiments et en brûla deux antres.

« Quelque temps apr^'s à l'attaque d'Agosta par le duc

de Vivonne et Tourville (17 aoîit 1(57^), Coëtlogon fut

chargé par Tourville d'enlever la tour d'Avalos; il déploya

un prodigieux courage dans cette attaque. Parti dans uur

chaloupe, il alla, sous un feu terrible de boulets et de

mitraille, rompre à coups de hache la première barrière

du fort. A ce moment, Tourville, monté dans son canot

avec quelques hommes de bonne volonté, accourut au

secours de son lieutenant qui allait succomber. Avec ce

renfort Coëllogon enleva la seconde barrière et mit le feu

h la porte du fort. Le comma ^ant se décida alors h se

rendre ; et sa capitulation força le gouverneur d'Agosta,

vivement attaqué lui-même par le duc de Vivonne, à

déposer les armes. » (Drssir.rx )

On trouve (Coëllogon partout où l'on se bat. Il est à la

bataille de Palerme; il se trouve, sous l'amiral d'Estrées

au bombardement d'Alger. En 108(5, avec un vaisseau de

quarante-quatre canons, il rencontre deux vaisseaux espa-

gnols qui lui refusent le salut; il les met en fuite et les

poursuit jusque sous le canon de Malaga-

La bataille de la baie de Bantry valut à Ctëtlogon le

grade de chef d'escadre; il commandait le Diamant ; une

partie de son navire sauta; il fut grièvement blessé par
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l'explosion qui lui rnl 'va nu ntliiiu nouibro de nuitolots,

et il no c(»ss!i pas de C()iid)allrp. Ortes la rt''<'0 ru pense ëiait

bien mérilde. On le retrouve ii Hnvc/.iers, à la llo}?ue; ri

d(^i'eud Saiul-M;iio ctulrtî les Aii-^lais, lursfpi'ils lanrèrent

contre frtlo vill»-, don! les corsaires l'iiisaii-ut Innl de mal

à leur coniuKM'ce, nue uiacliinc inl'ernal»', et lait ('cliouer

leur odieuse tcnhiiive. Tue luillan(o ('X|M'(lilion roulre le»

pirates salctins, dans lacpu'lle il eouiiuaudi' sept vaisseaux,

le l'ait uouiiurr lieutcuant-^'énrral.

Conune (llialcau-HenauU. l'elil - lleuiiu rt d'autres

marins, (!oPtlo,L;(»u lut mis par Louis \IV à la disposition

de son p;'iit lils. Philippe V: comnu» les aulri'S, il se vil

paralysie par l'étroit l'ornuilismo des autorités espagnoles

et par !'iu<'riit' drs olliciors et des marin?', dépendant, il

trouva moyen de se distinj,'uer .* en ITO.'i, il attacjua près

de Lishoiuie une escadre de cimi vaisseaux anglais et liol-

lanflais «pii couvoyaieul une llotle marchande de cent

vingt navires chargés de st I. Si les bàlimonls marchands

purent é happer pour la phqiart, des cin(| vaisseaux con-

voyeurs «piatre lurent pris et un coulé à lond. A la

bataille de Volez- Malaga, il commandait une des divisions

et il ne tint pas à lui (|ue le succès, poussé à fond, ne

devint décisif.

Eu 17l(», (loëllogon avait succédé h (Ihateau-Rcnault

comme vice-ainiriil. Qtieliiues armées apr'6s, il semblait

tout désigné poirr le bàlon de maréchal do France ; il ne

fut pas nommé. Dès lors, dn reste, le « grand marquis »

Alain-Eiuniauuel de Coétlogon était au-dessus de ces

petites misèr'es d'ambition II avait toujour'S été un ferme

chrétien, mais il était arrivé à une pralicpie de plus

en plus fervente de la vie chrétienne ei il avait pris la résu

lution, qu'il exécuta, de se retirer :ui noviciat des jésuites.

C'est là, <pr'après plusieui's années, alor's (pi'il était sur son

T. u. lo
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lit cle morl, vint le tronvoi- le 7 juin 1730 ce bàlon de

maréchal qu'on lui envoyait tardivement. « Non Nohis,

Domine, non nobis, sed nomini tuo da gloriam, » dit le

vaillant soldat.

Saint-Simon raconte la scène un peu différemment :

« Son confesseur lui annonça que le roi le nommait ma-
réchal ; il répondit qu'autrefois il y aurait été fort sen-

sible, mais qu'il lui était entièrement inditférent dans ces

moments où il voyait plus que jamais le néant du monde
qu'il fallait quitter, et il pria son confesseui' de ne lui par-

ler plus que de Dieu et de ce (ju'il convenait à une àme qui

allait paraître devant lui et dont il s'occupa uniquement en

effet, sans pen.>er un moment depuis à son bâton qu'il ne

posséda pas quatre jours. » Il y a plus de rhétorique ei,

d'apprêt dans la version de Saint-Simon, mais la première

nous plail mieux et nous parait plus vraie dans sa simpli-

cité. D'ailleurs, l'écrivain qui, janséniste, aimait peu les

Jésuites, n'aura pas été fâché de les faire disparaître.

Voici comment Saint-Simon, si volontiers injuste, juge

Alain-Emmanuel ; « C'était un des plus braves hommes
qui portât épée, un des meilleurs hommes de mer que le

roi eût, un des plus capables et des plus heureux capitaines

qui aient été k la mer, après les Turenne de la marine. Sa

douceur, sa justice, sa probité et sa vertu ne furent pas

moindres dans tous les degrés de cette milice où il passa

jusqu'aux premiers, avec une haute estime dans la marine,

et beaucoup de réputation chez les étrangers et les enne^

mis.

A
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Lemoyne d'Iberville.

Si le hunli ot habile marin dont nous venons d'écrire le

nom avait sorvi on France, sa renommée égalerait cer-

tainemenl, comme le dit Léon Guérin, celle des Jean-Bart

et des Dugnay-Tronin, mais comme l'Amérique a été le

théâtre de ses exploits, il n'est pas connu comme il méri-

terait de l'rtre.

Avant de raconter brièvement quelques-uns de ses

exploits, les raconter tons nous entraînerait trop loin,

nous croyons devoir citer rapidement quelqnes-uns des

personnages qui ont contribué à fonder la puissance fran-

çaise au pays de Lemoyne d'Iberville, le Canada. Si ces

personnages ne sont pas des marins, des navigateurs

comme Jacques ('arller et Samuel de Cliamplain, ces deux

grands hommes auxquels M. Bathild Bonniol a consacré

une notice, ils ont tous, soldats, administrateurs, voya-

geurs et missionnaires, travaillé au développement de la

grandeur coloniale de la France.

C'étaient généralement des soldats déjà signalés par de

glorieux services que les gouverneurs du Canada; ainsi

en était-il de (Charles Huault de Montmagny qui donna

son nom à tous ses successeurs; les sauvages qui le crai-

gnaient et l'estimaient l'appelaient On-onthio, traduction
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en larifiue hiiroime et iroquoise du nom de Montmagny

(Mons niafînus, grande montagne'; et désormais pour les

sauvages le gouverneur français du Canada fut toujours

Ononthio, et le roi de France qu'il représentait était le

grand Ononthio. Daniel Rémi, seigneur de Courcelles, était

également un so'dat, et dans des circonstances difficiles, il

lit preuve de sérieuses qualités militaires. Mais le plus

remarquable de ce? gouveineurs au dix-septième siècle fut

Louis de Huadc, comte de Palluau et de Frontenac, maré-

chal de camp, désigné au loi par ïurenne lui-même comme
un olïicier des plus distingues. Un incident du long ou

plutôt du double gouvernement du comte de Frontenac,

car il r(!vint deux fois au Canada, permettra de l'appré-

cier.

Frontenac était engagé dans une expédition lointaine

contre les Iroquois, (jue les Anglais avaient lancés contre

nous, lorsqu'il fut prévenu qu'une Hotte anglaise de

trente vaisseaux se dirigeait sur le Saint-Laurent pour le

remonter et attatjuer Québec. Le gouverneur se rend en

toute liàte dans cette ville; la Hotte anglaise n'avait pas

encore paru, et elle ne pouvait arriver avant quelques

jours. La ville est mise en état de défense ; les milices

arrivent des diverses villes ; des postes sont échelonnés,

le long de la rivière, pour prévenir de la marche de la

llotte<'nii(!mic.En honmie prévoyant, Frontenac, quiatten-

dait une Hotte de France, songe (|u'elle peut tomber dans

les mains des Anglais, et deux canots sont expédiés pour

prévenir les navires irançais.

« On s'occupe jour et nuit de fortifier Québec. Fonte-

nac fait placer une batterie de huit pièces de canon sur

une hauteur voisine du fort, plusieurs autres batteries

sont dressées pour la défense tant de la haute que de la

basse ville ; de nouvelles palissades sont consiruiles dans
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lo but (le couvrir les fusiliers ; les issues de Québec sont

l)arricadées et garnies de pierres; un chemin tournant qui

conduisait de la basse à la haute ville, est coupé par trois

retranchements de barriques et do sacs pleins de terre.

Enfin, de petites pièces de canon sont disposées tout au-

tour (le Québec, qui |)résente, comme par enchantement,

une défense non interrompue. Voilà ce qu'un actif gou-

verneur sut taire en cin(| jours. »

La flotte anglaise pouvait arriver. « Le 10 octobre 1(51)0,

i trois heures du matin, Vaudreuil apporte à (juébec la

nouvelle qu'il avait laissé la Hotte anglaise mouillée, à

trois lieues de la ville, en un endroit nommé l'Arbre-Sec.

l'.n elfet, dès qu^il fut jour, on l'aperçiut des hauteurs; elle

était composée de trente- quatre voiles sous les ordres de

l'amiral Guillaume Pliips. Le bruit se répauJit qu'elle

portait 3,000 hommes de débarquement. CtHait beaucoup

pour un pays qui, dans toute sa vaste étendue, comptait

à peine, femmes, vieillards, enfants et hommes capables de

porter les armes compris, 10 à 12,000 colons. A mesure

que la flotte anglaise avançait, Phips en faisait ranger les

plus petits bâtiments le long de la rive de Beauport, entre

File d'Orléans et ce qu'on appelait la Petite-Rivière ; les

autres navires anglais tenaient le large ; tous jetèrent les

ancres vers les dix heures et, dans le même moment, on

distingua une chaloupe portant pavillon blanrî à l'avant

qui se détachait du vaisseau amiral et venait vers la ville.

C'était un trompette que Phipsenvoyaitàla place, croyant

qu'elle était complètement au dépourvu, hors d'état

de soutenir un seul jour de lutte et qu'il en aurait facile-

ment raison. On promena l'envoyé anglais dans tous les

quartiers de Québec : on lui donna à entendre que toute

la ville était semée de chausse-trappes, et que l'ennemi

n'y pourrait faire vingt pas sans être obligé de franchir
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un retranchement. Le trompette présenta en tremblant la

sommation de l'amiral anglais ; elle concluait à l'abandon

de toute la Nouvelle-France par les Français. Un cri de

colère et d'indignation fut répét»^ d'écho en écho par toute

la ville. Le trompette cependant se hasarda à demander

une réponse écrite. « Je vais répondre à votre amiral,

s'écria Frontenac, par la bouche de mon canon. » Et le

trompette fut reconduit, les yeux bandés, sur son canot.

« Phips, étonné d'avoir à faire un siège dans les formes,

commença pourtant l'atlafiue. Le premier coup de canon

qui lui répondit de la place renversa son pavillon. La

marée ayant fait dériver cet étendard amiral, quelques

braves se jetèrent à la nage et allèrent le prendre, malgré

le feu (ju'on faisait sur eux, à la vue de toute la (lotte

anglaise. On regarda cela comme un présage de victoire,

et sur le champ l'étendard fut porté triomphalement dans

la cathédrale de Québec, où on le vit plus de cinquante

ans durant.

« Le 18, à midi, on aperçut les chaloupes de descente

toutes chargées de soldats. Dès que les Anglais, au nombre
de l.oOO, eurent mis pied à terre, ;iOO miliciens vinrent

leur faire un genre de guerre aufjuel ils ne s'attendaient

pas. Harcelés de tous côtés par des tirailleurs détachés, qui

voltigeaient tout autour d'eux de rocher en rocher, ils ne

savaient où donner de la tète et n'osaient ni avancer ni

reculer. Le brave ilertel, à li tète des milices de Trois-

Rivières, le digne Juchereau de Saint-Oenis, malgré ses

soixante anSjà la tête des milices de i3eauport,se signalèrent

dans celte journée; Saint-Denis eut même le bras cassé.

Il n'était pas un coup tiré sur les Anglais qui ne portât.

Frontenac, ne voulant pas leur donner le temps de s'aper-

cevoir qu'ils n'avaient alfaire «lu'à une poignée de monde,

commande un bataillon de troupes réglées pour assurjr la
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rf;traite qu'il fit sonner nn peu avant la fin du jour.

« Dans ce moment, quatre dds plus pros bâtiments

ennemis vinrent s'embosser devant Québec, mais leurs

canons ne produisirent pas le moindre ellet, » tandis

qu'au contraire la princip.i!e i)alleri(! de la ville, dont

Lemoyne de Sainte-HéRme pointait iLii-mi'me lo> pièces,

porlnit sur les vaisseaux anglais avec une adjnirable jus-

tesse.

« Le ;^0, de grand matin, les troupes anglaises, débar-

quées près de Heauport, s'ébranlèrent aux cris de : Vive le

roi (iuillnume ! Aussitôt, les deux vaillants IVèresLomoyne

de Longu(!il et Lemoyne de Saintediéièno s'élancèrent à la

tête de ^00 volontaires. Les Anglais furent contraints de

un bois, mais une douleureuse nouvelle vintgayner

assoml)rir la joiedu triomphe; l.,emoyne de Sainte-Hélène

avait reçu à la jambe une blessur.; qui lui coula la vie. »

Il fallait le venger. «On courtavec acharnement au devant

des .\nglais qui, ayant reçu pendant la nuit des renforts et

des munitions, se sont remis en marche le jour suivant.

Déjà on les a forcés do s'arrêter, on en a fait tomber une

partie dans des embuscades, quand l'idée vient de sonner

le tocsin de la cathédrale, comme si Ton convoquait toute

la ville à descendre vers l'ennemi. Une terreur panique

s'empare soudain dos Anglais (jui fuient dans un inexpri-

mable désordre, abandonnant leurs canons, leurs muni-

tions et n'ayant plus d'autre but que de regagner leurs

vaisseaux. On les poursuit: beaucoup sont tués; beaucoup

sont faits prisonniers.

c L'amiral Phips ne songea plus alors (]u"à lever le

siège de Québec; et à sortir du lleuve Saint-Laurent où il

lui fallait abandonner neuf de ses bâtiments, après avoir

perdu beaucoup de monde. »

Frontenac, qui détendait si vaillamment la Nouvelle-
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Franco contre les attaques anglaises, ne la défendait pas

moins bien contre les sauvapjes, auxquels en mêlant ha-

bilement la condescendance à la fermeté il sut faire ac-

cepter la domination française.

Parmi lesadministrateiu'Sjnoiis n'en uomm;ron3 qu'un :

Talon. Intendant du liainaut. Talon futclioisi par (^olbert

lui-même pour êire envoyé cominn intendant dans la co-

lonie en formation. Le ministre de Louis XI \ savait choi-

sir les hommes, et il avait eu la moin heureuse. Dans sa

longue administration, Talon sut donner h la colonie une

bonne organisai ion et un grand développement : aussi sou

nom est-il resié justement populaire au Canada comme
celui d'un administrateur éminent.

A l'origine, les colons français, peu nombreux, n'avaient

guère d etublissements que sur les cJtes ou le long des

rivières navigables, mais la colonie ne pouvait se df'jve-

lopper qu'en s"étendant sur le pays, et pour cela, il fallait

con.,ailro. ('.r/)Zore/' les vastes contrées de l'inlérieur. Les

meilleurs explorateurs furent, avec les missionnaires dont

nous parlerons tout-à-l'heure, les trappeurs qui, hardis,

aventureux, s'en allaient à la découverte. Mais cela ne

constituait pas une pri.se de poss'^ssion ; les gouverneurs

le comprirent, et ils organisèrent des voyages d'explora-

tion dont le but était, en reconnaissant des p.;ys nouveaux,

d'y planter le drapeau français. D'après le droit public de

l'époque, le pays appartenait à celui qui le découvrait et

en prenait possession. Un voyage d'exploration de Nicolas

Pcri'ot prouva qu'il existait au sud-ouest du bassin du
Saint-Laurent, un vaste bassin dont les eaux devaient

s'écouler, soit dans le golfe du Moxiquo, soit dans l'océan

Pacifique. Un nouvel et plus important voyage d'explora-

tion fut entrepris en 1073 parle P. Marquette, un mission-

naire appartenant à la Gompaji'nie de Jésus, et par unj'iune
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trappeur orijiiiiaire de (Jiu'hec cl ôlt'îvedes jésuites, .lollict;

ils devaient pousser leur expéililion, jusqu'à ce (|u"ils

fussent arrivés au {irand tlouve dont les sauvai,'es signa-

laient l'existence dans l'ouest et (|u'ils eussent reconnu

s'il se jetait dans le jjfolfe du Mexiqui; ou dans Tocéaii Pa-

cifique. L'expédition était aventureuse et les Pouiouala-

mis; (|ue le P. Marquette avait évan;;élisés, lui disaient, :

«Ne save/.-Vous pas que ces natiiUis éloignées n'é|»ar^nient

jatTiais les étrangers
;
que les guerres infestent leurs fron-

tières de hordes de pillards ; ([ne la grande rivière al)onde

en monstres qui dévorent les hoinuie^ et que les chaleurs

excessives y causent la mort. » Le lableau était exagéré,

mais il ne manquait pas d'unfi certaine vériié.

Xi !e P. Marquette, ni Jolliet n'étaient hommes à se

laisser arrêter; ils continuèrent leur route, et pénétrèrent

dans le bassin du Wisconsin ; la petite troupe compre-

nait, outre les deux explorateurs, cinq Français et deux

guides sauvages ; mais ceux-ci prirent peur et abandon-

nèrent le P. Marquette; on se passa d'eux. Les voyageurs

descendirent en juin 1()73 le Wiscousin, cherchant le

grand lleuve dont les Indiens parlaient toujours. Ils se

croyaient encore loin du but de leur voyage, lorsque le

huitième jour, ils débouchèrent tout à coup dans le

grand (leuve dont l'on parlait depuis si longtemps avec

incertitude et dont l'existence était maintenant mise

hors de doute, car sa largeur correspondait avec la des-

cription qu'en faisaient les indignées. Le Mississipi ou

Meschcaébé (le père de" eaux) était découvert ; nos voya-

geurs le descendirent pendant une soixantaine de lieues.

Ils arrivèrent chez les Illinois où ils trouvèrent bon

accueil. Ces peuplades étaient ennemies des Iroquois, et

elles savaient que seuls les Français avaient pu faire tretn-

blôr ces derniers.
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Le but (lu voyage était a'.teint; on savait, par la direc-

tion (le son cours, que le Mississipi se jetait dans le golfe

du Mexi(|ue. Jolliet reioiirna à Québec pour faire con-

iiailre les résultats obtenus ; ayant perdu ses papiers en

traversant des rapides, il dut faire un rapport de vive

Voix, mais on savait qu'il méritait créance. Il devint sei

gneur d'Anticosti et une petite ville des environs de (llii-

cago porte son nom.

Missionnaire avant tout, le P. .Alarquelte revint par une

autre route en évangélisant les peuplades indiennes. Aux
Illinois qui lui demandaient de la poudre, il répondait :

« Je suis venu pour vous instruire et vous parler do la

prière. De la poudre, je n'en ai point. Je viens pour fiiire

régner la paix sur cette terre. » La mort le prit dans ces

travaux. « Il était dans le lac Micbigan lorsipie, sentant

sa dernière heure, il se lit descendre sur le rivage ; on

dressa au-dessus de lui une cabane do branches, et c'est

là (|u'il rendit l'àme. Ses compagnons Tenterrèrent sur le

bord de la rivière qui porte aujouril'hui sou nom et mirent

pieusement une croix sur sa tombe. Ainsi se termina,

dans le silence des forêts, la vie d'un homme dont le nom
retentit aujourd'hui bien souvent. » (]*est que l'humble

missionnaire est resté justement populaire dans le vaste

bassin du Mississipi. L'écrivain (|iie nous venons de citer

parle avec émotion du P. Marquette et de ses '•ompagnons

d'apostolat, (pioique, libéral, il avait de singulicMS préjugés

contre les jésuites. Le protestant Bancroft éprouve la

même émotion.

L'œuvre de découverte n'était pas achevée; il fallait

trouver rembouchure du Mississi[»i ; il fallait surtout en

prendre solennellement possession au nom de la France.

C'esL à Cavelier de la Sale qu'était réservée cette double

mission,
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Robert Cavolier de la Sait' était normand ; d'un carac-

tère entreprenant, il se rendit de bonne heure au ('anada;

il en revint pour otfrir au p;oiivei'iienicnt français de mener

à bonne lin l'exploration coininencée par le P. Marquette

et Jolliet ; ses ollres furent acce[)tées.

« La Sale trouva en France, dans la persoi' ,u che-

Viilier de Tonli, un associé aussi aventureux (|ue lui-

même. La Sale et Tonli partirent de Québec à la fin de

l'année ItîHl. Tour assurer leur retour en même tem|)s

que pour prendre possession des contrées (|u'iU traver-

saient, ils élevt'reiU, chemin faisant, plusieurs torts. Lu

Sale arriva à la rivière des Illinois (piil descendit jus-

qu'au Mississipi dans le(juel il entra le :£ lévrier IliSi.

Sur une IVèle embarcation, il se laissa aller, avfc une

héroïque conliance, au cours immense du lleuve dont il

cherchait h terme. I.e 4 mai, il arriva chez les Lidiens

Arkansas et prit possession du pays dans les formes

usitées. Poursuivant hardiment sa route, il aperçut plus

loin la contrée des Natchez. Enfin, le l> août, il vit avec

admiration que le Mississipi, dont la vaste embouchure

s'ouvrit à ses regards, lavait conduit, des plus lointaîMcs

contrées septentrionales du Nouveau-Monde au beau ROiie

du Mexique. Dès lors, la Louisiane (ainsi appelée du nom
de Louis XIV) était découverte. La Salj fit de ce magni-

fique pays une prise de |)ossession dans les règles. A sou

retour, il recounut le conlliieiit de l'Oliio et du Mississipi,

et établit par cette rivière la communication du Canada

avec la Louisiane. »

On connaît la lin malheureuse du hardi voyageur.

Ayant voulu se rendre on Louisiane î)ar le golfe du Mexi-

que, il manqua l'embouchure du .Mississipi ci aborda au

Texas. Là, il fut abandonné par une partie de l'expédition.

11 ne perdit pas courage et il avait commencé à gagner



2:i'5 I.KS M\HINS IRANO.MS.

par terrole Canada, lors(|u'iI fut assassiné par doux miso-

rables. SI l'on peut reprocher à Uoherl Cavelier de la

Sale une humeur hautaine, un caractère dilHcile, ou doit

lui reconnaître de jurandes qualités : Il fit preuve dans des

circonstances dilliciles d'une activité, d'une persévérance

et d'un courapie à toute épreuve. Il n'a pas tenu à lui que

la P^rance ne se trouvât définitivement la maîtresse de

l'immense bassin du Mississipi. L'aventureux explorateur

français est populaire aux Etats-Unis et la ville de Chicapo

lui a élevé une statue.

3Iais si grands qu'aient été les services rendus h la

France dans ces contrées lointaines par les soldats, les

administrateurs et les explorateurs, ils n'ont pas dépassé

ceux du clergé et des missionnaires. Le Canada a dû beau-

coup au premier évêquo de Québec, François de l^aval-

iMontmorency ; la bonne organisation religieuse dotmé h la

colonie par ce prélat aussi dévoué que capable, a grande-

ment contribué à maintenir la fol catholique, lorsque les

Canadiens passèrent, après le désastreux traité de Paris,

sous la domination anglaise. L'université Laval à Québec

conserve le nom et le souvenir du saint évêquo dont il est

question à Rome d'introduire la cause de béatification.

Dis'^ns en passant que le foi religieuse des Canadiens n'a

pas peu contribué à leur conserver la langue française et

leur alfection pour leur mère-patrie.

Pendant que le clergé séculier s'occupait des colons, les

missionnaires, d'abord récollets, puis jésuites, se consa-

craientàl'évangélisation des Indiens ; travaillant à l'exten-

sion du royaume de Dieu, ils étendaient par là même la

domination française ; les Indiens convertis devenaient

tout naturellement les alliés des colons et les sujets du
roi de France. C'est uniquement à l'action des mission-

naires qu'est due la grande affection des tribus indiennes
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pour h France. Leur dévoiiomeiit ne nmnriua pas à Monl-

calin dans la lulle suprême, mais irop inéj^ale.oii il devait

tomber en soldat, et alors (juo le drapeau hianc lleurde-

lys-'î avait depuis loii<,'tornps disparu du Cauada, des tri-

bus indiennes attendaient encore, espérant (pic du côté

de rOuest reviendraient les Fran(,':us leur ramouiint leurs

missionnaires. Comme partout c'est au prix de fatigues et

de dangers sans cesse renaissants (|ue les jésuites avaient

obtenu la conversion des Indiens; ils eunnt de nombreux

niaj'tyrs, parmi les(|uels nous rappellerons les pfcres

.logues, Lalement, lirébeul", Daniel.

Mais, il est temps d'arriver à Lemoyne d'Iberville. Le

héros canadien était lils Je l^emoyne de Longueil, un Nor-

mand lixé au Canada, auquel ses services avaient valu

des lettres de noblesse, et «pii laissa neuf lils, parmi les-

(|uels sept, outre d'iberville, servirent dans l'armée ou la

marine; ils s'appelaient : Lonioyne de Sainte- lélène,

Lemoyne de .Maricourt, Lemoyne de Longueil, Lemoyne

de Serigny, Leuioyne de Hienville, Lemoyne de Chaleau-

gay, et Lemoyne de Bienville (deuxième du nom. De ces

vaillants Canadiens, trois tombèrent sur le c.bamp de

bataille : Lemoyne de Sainte-Hélène, dont nous avons

raconté la mort ilans la défense de Québec contre l'atta-

que de l'amiral Pliips; Lemoyne de Chateaugay et le pre-

mier Lemoyne <le Dionvdle. Le deuxième Lemoyne do

Hienville, gouverneur de la Louisiane, après la mort de

son frère Lemoyne d'iberville, lut le véritable fondateur

de cette colonie.

Il serait impossible de raconter les innombrabies expé-

ditions de Li'inoyrje d'iberville : (orcé de nous limiter,

nous nous bornerons à quel(|ues faits.

La possession de la baie d'Hudson était l'objet de

luttes continuelles entre les Anglais et les Français. Les.
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proîiiiei's s'rtaient einpiin'îs du fort Bourhoii situt'î i\ rem-
boucliiire (lo la rivière Sainle-Tli(^ièse et ravaient afipulé

Nelson : ils avaient on outre t'lev(5 ((nol(|Mes forts sur le lit-

toral nn'iridional do la l)aio. D'Iberville, avec ses deux frères

Sainte-Hélène «'t iMaiicourt, part en mars 1(180 à la tiHe

d'une centaine de (Canadiens. Il fallait traverser plus de

cent lieues en pays h peu près inconnu, à travers des

forêts et des marais. La petite coloinio triomphe do tous

les obstacles ; elle « se sert de canols d'écorcos sur les lacs

et les rivières; elle traîne les canots quand les cours

d'eau font défaut ; elle [>orte ses vivres et ses muniiions. »

On arrive au fori Monsipi ; la porte est enfoncé avec un

bélier ; (]uel(|ues liomiiics escaladent les palissades ; une

redoute est enlevée d'assaut; le commandant du fort se

rend. Le fort Rupert était situé à iO lieues; on va l'atta-

quer ; la colonne avait d(î l'artillerie, deux canons pris au

fort Mon-
i
pi et que porte une chaloupe. Un petit bâti-

ment de ^Miern', ayant douze canons oX trente hoinmes

d'équipape était à l'ancre sous les inuis du fort |)our h)

défendre. n'II}erville,ave(; neuf hommiis, moule sur un ca-

not et enlève h l'aburdaf^e le navire an;,''ais, pendant (jue

le capitaine de Troyes enl'onco la porte du fort et s'empare

di.'la redoute centrale. Il y avait un troisième fort an^'lais,

du nom de Kichichouane, dont on ij^norail la position

exacte ; d'Iberville y arrive p.," de- chemins impraticables,

met en batterie son unique canon et force le gouverneur

h se rendre.

Kn 1693, trois navires anj'lais s'approchent du fort

Sainte-Anne dont la garnison se composait de trois fran-

çais ; «piarante soldats sont débarqués pour attaquer le

fort; les défenseurs en tuent deux; les autres elfrayés

s'éloignent. Avertis par des sauvages du petit nombre des

défenseurs du fort, ils revinrent au nombre d'une cen-
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taiiH!. 'i'outo rûsislunoc éUiil impossible ; les trois Fran"

çais, no voulant pas se rendre, s'ctiiUaripiciit sur un canol

tIViCorco et gagnent Quél)oc. Au mois de scpltMnhri! KVJ'i,

(l'Iborvillo arriv(5 aver, (piaraiite (lanadiotisà l'cmhoucluiro

de la rivière Sainte-Tli(^rèse : il a travers»; la baie d'Ilud-

son, malf,'ré leï> places : il enlève le fort Nelson. I.n HîUC»,

il enlève et mine le fort Peiukull. Mu route, il reuoontre le

Sciritorl, vaisseau ilt vin^4>qualre canons : il le démato

et le tbrco à se rendre, sans [>erdre un si'ul homme.
Knplcin hiver, avee lï}') Canadiens, d'IhervilNî (ait une

expédition contre Tile de Terre-Neuve, dont il avait deviné

l'imporlanne; il bal les troufies anf;lai3es heaunoui) |)lus

fortes que les siennes, enlève lassant le fort Saint Jean,

ruine les forts et établissements anj,dais. « La cain|)ai;ue

avait duré deux mois ; elle avait été faite sur la neige,

racpiettes aux pieds, par des chemins regaidés conima

impraticables et par H'» hommes charj,'és de leurs armes

(une hache, une carabine et un sabi'e), de leurs munitions

et de leurs vivres. D'Iberville revint au Canada avec 700

prisonniers, après avoir tué à l'ennemi plus de ^00

hommes. » Si on l'avait compris et qu'on lui eût donné

les forces nécessaires, il faisait laconcpiôle de Terre-Neuve.

Ce n'était pas seulement une station précieuse pour la

pêche; c'était une forteresse avancée pour l'Acadie et le

Canada.

La campagne de 16!)7, (hins la baie d'Hudson, est peut-

être la plus belle de Lemoyne d'Iberville. 11 avait une petite

escadre, mais les glaces et les mauvais temps lui tirent per-

dre trois vaisseaux, en même temps qu'ils le séparaient des

autres. Le 28 août, d'Iberville entrait dans la mer libre

avec le Pélican; \è 4 septembre, il arrivait seul devant le

fort Nelson. Le lendemain, il aperçut, à quelques lieues

sous le vent, trois voiles qui louvoyaient pour entrer dans
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la rade. Celaient des vaisseaux any;lais qui allaient

essayer de le meure entre deux feux. Ces vaisseaux élaieni

le Hainpsliire, de oi canons, le DerhingelVUudson-BitiJ,

chacun de 3rî. La rclraile était impossible à d'Iberville
;

du reste, il n'y songea pas un instant, et quelle que lût la

disproportion des lorces, il se prépara à combattre. Lt^

Pi'lk'ttn ne portait que 46 canons, et son équipage était

diminué par la maladie et par l'envoi à terre d'un détache-

ment (^n'on n'avait pas le temps de rappeler. D'Iberville

ariiva sur ses adversaires avec une audace qui devait k

surprendre. Les Anglais venaient rangés en ligne ; ils lui

crièrent (jirils savaient bien qu'il était d'Iberville, qu'ils le

tenaient enfin et qu'il lui faudrait bien se rendre. D'Ibci-

ville manœuvrait pour aborder le Ifarupsliire ; des cana-

diens se tenaient pnHs à sauter à bord. Le vaisseau

anglais évita l'abnrdage et envoya toute sa bordée au

Pélican qu'il voulait démator. Mais a'Iberville, après

une lutte violente, envoya au IJ((nii)sliire, à bout portant,

une bordée à la suite de laquelle le bâtiment anglais coula

bas. Il se porta ensuite sur YHudsoH-Jiau qui, après inie

faible résistance, amena son pavillon. Le Derhinçi put

s'échapper. Celte glorieuse victoire donnait la baie d'Hud-

son aux Français.

D'Iberville retourna devant le fort Nelson : mais, dans

la nuit, une furieuse tempête s'éleva, et quoique le marin

canadien lut regardé avec raison counne un des meilleurs

manœuvriers de la marine française, il ne put sauver la

Pélican (lui fut jeté à la cote avec Vlludson-lian. Le len-

demain, l'équipage put gagner la terre, mais les vivres

manquaient, et d'Iberville se décidait à donner l'assaut au

fort, lorsqu'il fut rejoint par le reste de son escadre qui

avait pris le IJerhiiig. Le fort Nelson ne tarda pas à se

rendre.
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La paix de Iliswick avait mis fin momentauément aux

expéditions ; d'Iberville, (pii avait été nommé capitaine de

vaisseau, souf-ea à achever Tceuvre si bien commencée par

(^avelier de La Sale. Celui-ci avait reconnu le cours du

AIississii)i et pris possession de la Louisiane au nom de la

France, mais il avait vainement rlierclié à arriver par le

}j[olt() du Mexi(pio à rombouchure du tleuve. D'Iherville

proposa de clierclior cett(îeud)ou(!luire; il sasso(;iait pour

cela avec un marin de; réputation, (îliateaumorand : à eux

deux, ils faisaient les trais de l'armement. Dans cette der-

nière pério le du l'b'^no, do Louis XIV, oi' les charj:;es du

roi étaient lourdes, il arriva souvent (jue les dépenses

d'une! expédition furent r;\iles par des particuliers. Ainsi,

le vice-amiral d Kstrées lit les dépenses de l'expédition de

Taba'jïo
;

j(i roi fournit si'idoinenl les bâtiments ; Duguay-

Trouin, avec l'aide de bailleurs de fonds, supporta les

irais de son expédition de Uio-de- Janeiro ; (lassard, Du
Casse, dont nous aurons à parler plus tard, firent de

même
l'iii octobre l(»7'.), d'Ilierville et Chateaumorand partirent

de UoelKîibrt avec dcmx vaisseaux : le 31 janvier, ils se

trouvaient à l'embouelMre de la Mobile. De là, d'Iberville

partit, sur deux barepies lonp;ues, avec son frère Le-

moyno de Hienville et une cinquantaine d'hommes ; il

emportait vin^'t jours de vivres. Le iJ mars d'Iberville

entrait dans le Mississipi ; l'œuvre de Cavelier de La Sale

était compl(Uée. Aucun doute un pouvait subsister, car

« une lettre fut remis»! à IJicuville par un chef indien qui

l'avait trouvée dans un arbre. Cetie lettre, du mois d'avril

lOSS, portait celte suscripiion : .1 Monsieur de la Sak,

qoHrcnn'.ur ilc. la Louisiane de la part du rltevalier de

7'o/yV/. Toi; ti avait dû descendre le .Mississipi pour venir

au devant do la Sale, (piand celui-ci voulait le remonter;

T. II. 16

'i;.i'.l
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après l'avoir lon!-'t(Mnps ot vainenit^nt attendu, il avait

dt^post'î la Intiro <laiis 11! creux (Tun arbre.» D'Iberville,

dont roxp('!(!il.i()n avait, pleinement, rriissi, retonina en

France' laissant à la Louisiane son frère Hienville qui

devait en être l'orj^'anisateur et (|ni devait fonder la Non-

vclle-Orléans. Pendant son absence, nn navire anglais de

don/,0 canons er)lra dans le Mississi[)i, et l^ionville fut

oblij^é d'avoir reconrs à la menace pour le forcer à se

retirer, ilncore l'ani^dais, on sV-loi^irint, dit-il (pi'il

revicndrail. t'u forces sous priHcxte «pie ses compatriotes

avaient |iius de droit que les Français à s'établir surir

Mi^sissipi, parce (pi'ils l'avaient découverl avaiif eux.

Suivant la remaripp' de Léon Guéri n, « c'est là nn procédé

dontli's .\n!,dais sont contumiers, il n'est .suère d» coin du

i;lobe sur lefpiel on ne les trouve prêts à faire valoir des

titres d(î propriété ». Toutefois, es n'était ([u'une vaine

bravade; les An^dais ne revinrent pas, la France garda la

Louisiane, sauf pendant quelques armées où <dle fut cédé ;

à ri']sp;uii(!, jus jn'aii jour oii le premier consul la vendit

aux l'Uats-Uiiis.

Avec la gu-rn! de la succession d'Kspagne, d'Iberville

avait repris ses expé'ditions ; en 170"), il eideva l'île \évis,

où il .s'empara de .'tl* navires, les uns armés en guerre, les

autres ricliermuit chargés. L'année suivante, il s'était

rendu à la Havane, pour préparer nnî^ aita(iue conti'c la

(lotte anglaise de la Virginie, lorsqu'il mourut, le î) juillet;

il avait (piaranlo-huit ans.

« C'était un héros dans toute IVitenilne de Texpression,

dit Léon (iuérin; si ses campagnes, prodigieuses par leurs

r(^sultats obtenus avec les plus faibles moyens matériels,

avaient eu riMiro[)e pour témoiii et non les mers sans

retentissement des voisinages du p(Me, il eut (d)tenu de

sou vivant t.i après sa mort, un nom aussi célèbre que
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ceux des Jeun-Bart, des Dnj;iiay Trouinet des Tourville i;t

fut sans aucun tloate parvenu aux pins hauts urades et

aux plus grands connnandeinonls de la niariiio. »

L'historien de la marine française ne <lil certainement

pas trop.

XI

Pannetier.

Encore un nom peu connu (pie ((lui de Pannetier, t;t

qui ne nnîrite pas l'injuste onitli dont il arté ToUji'i. Da.is

combien de diclionnaires, inrme volunn'neux, on le clitîr-

cherait vainement.

Q'U'Ue était l'origine de Pannetier :' Quels avaient été ses

débuts dans la (arri«'re maritime? On ne le sait guère. On
voit Pannetier paraître eu KîlU) dans la Hotte de Dnquesne,

et déjfi il est capitaine de vaisseau. Certainement, Panne-

tier rpii devait être d'humble origine, n'avait obtenu ce

grade élevé que par de glorieux services.

I)u moment qu'il a paru, l\iunetier est toujours où l'on

se bat; on le trouve en IG73 à Solbay, en lC)7'i aux Bancs

de Flandre, en 167(), à Gayenne, où il est blessé, en 1077,

h Tabago; mais, c'est sm-tout à U, bataille de la baie de

Bantry, sous les ordres de Ghàteau-llenault que son rùlo

est important et glorieux.

Pannetier tenait la tête de la UoUe française; avec le

Français, qui ne compte que 48 canons, il se trouve lancé
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contre lin vaisseau de 70. La partie est bien inégale et

cepoiuiant le vaillant capitaine ne vent pas reculer.

« Pannetier calcule (|ue les sabords du vaisseau ennemi

seront ouverts et ordonne cpie l'on s'approche sans tirer

un seul coup et sans se laisser déconcerter par le premier

feu des Aiijjlais; puis qu'une fuis à dislance et en bonne

position, la mousqueterie de son vaisseau ne vise qu'aux

sabords ouverts, pour tuer les canonniers qui servent les

pièces. Tout se passa à ses souhaits; on a déjà essnyé le

feu des Anglais qu'on ne li'ur a pas encore répondu par

un seul coup; mais quand Pannetier s'est [;oslé à son gré,

alors sa mousqueterie fait une épouvantable déchar^ïe qui

va atteindre, par les embrasures béantes de leur vaisseau,

les canonniers anglais; ils tombent à côté de leurs pièces

rendues inutiles; le m()nsi]uct a eu cette fois raison du

canon. Ce n'est encore pourtant «pie la moitié du calcul et

du succès de Pannetier. Selon son espérance, le vaisseau

anglais dépourvu de ses artilleurs et voyant ses canons

ainsi réduits au silence, ferme précipitamment ses sabords;

c'est le moment choisi par Pannetier pour lâcher toute su

bordée; le FrtiLrais fait un allVeux ravage dans les

manœuvres et sur le pont du vaisseau ennemi, qui bien-

tôt ne présente plus qu'une carcasse ballottée au caprice

du canon, (|ui la presse, (|ui la bat incessamment, une

sorte de grand cercueil llottant, oîi les corps mutilés et

sanglants s'engloutissent dans une atmosphère de fumée. »

Des historiens sérieux disant (|ue, si tous les comman-
dants qui étaient sous les ordres de Chàteau-Uenault

avaient montré autant d'intelligence etM'inlrépidité que

Pannetier, la défaite de l'amiral Herbert aurait été encore

plus complète. Le vaillant marin fut nommé chef d'escadre

en octobre 1G8:), quelques mois après la bataille; il l'avait

bien mérité.
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A lu l)AtaiIIo (le lîtnc/iers, l*aimcUer, au bâtiment

duquel une hombe avait mis le feu, continua à combattre

et força h la retraite le .'lisseaii anp;lai.s qui Taltaquait. A

la bataille de la lloyue, aprns s'être siiinalé dans la première

journée si glorieuse pour la marine française, Pannetier put

tenir à l'ancre avec on/.o vaisseaux : le lendemain, menacé

par Faillirai Asliby, il s'eii^^ai^ea audacieuseinent dans le

raz d(! lîlancliard, enlreli presqu'île du Gotcntin elles ilos

d'Aurii;ny, de Gueriies^y et de Jersey, où l'on ne croyait

pas que puissent passer des vaisseaux de haut bord, et

gagna le port de Saiiit-.^IalO; conservant ainsi vingt bâti-

ments à la France, car neuf s'étaient joints i sa division.

Ce service lui valut la croix de Saint-Louis.

La dernièn! cain[)a;-nio de P.vniietier fut celle do

KJDu sous les ordres de Tourville; il contribua grande-

ment à la capture (h; la Hotte marchande de Sinyrne et à

la défaite de l'escadre qui l'escortait. Ce succès précéda de

peu sa mort,dont la date nest pas bien connue, comme si

l'on devait ignorer et les commencements et la Un de ce

vaillant homme de mer.

XII

Porc on de la Barbinais.

Comment, dans une galerie des marins illustres de la

France, ne pas faire une place, si jietite qu'elle soit, au

vaillant marin raalouiu (ju'on a appelé avec raison le Régu-
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lus français. Pierre l'orcon de la Barbinais èlnh né à Saint-

Malo lo 31 octobre l{y.\7. Il upparlenail à une famille d'ar-

mateurs de cette ville, dont le lôle maritime était alors si

considérable. De bonne heure, il couunença à naviguer à

bord de corsaires armés par ses parents. Sa i ravoure, sa

science maritime lui valurent tout jeune des comiaande-

monts où il se signala. Leconnnerce malonin, ([ni soullVait

beaucoup des déprédations des piraies barbiiresqiies, arma
en lGt)5 une frégate de H») canons et la confia à Porcon

avec la mission de protéger les !)aliauMits de connnerce

français dans la Méditerranée. Le roi Louis XI V, (\n\ devait

bientôt diriger des escadres, des Hottes commamlées par

ses meilleurs amiraux, contre les pirates, ne le pouvait pas

eîicore.

Après d'heureux débuis, l'orcon se vit attaqué par des

forces trop supérieures; après une lu te héroïque, sa fré-

gate fut prise et il tomba blessé entre les mains des Algé-

riens. Ceux-ci, jugeant d(! l'importance du [icrsonnage par

l'héroïsme même de; su rf'sistancc, crurent avoir fait une

prise considérable et Porcon lut assez bien traité. Pendant

la captivité de Porcon, la marine Irançaise s'était dévelop-

pée, et les événements avaient permis à Louis XIV de diriger

contre les barbaresques des expéditions (jui leur avaient fait

beaucoup de mal, quoiqu'elles n^cussent pas pleinement

réussi. Le dey comprenait la nécessité de faire la paix avec

la France. C'est de cette époque (pie date le proverbe bien

connu des pirates algériens que, lorsque le dey était en lutte

avec la France, il ne devait pas laisser coucher le soleil sans

avoir fait sa paix. Le proverbe fut oublié en J 830 par Hussen;

le résultat fut Texpédition à la suite de laquelle le drapeau

français llotta sur la Casba pour annoncer la fin de la pira-

terie barbaresque.

11 fallait au dey un négociateur; comme ses capitaines^
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il voyait dans Porcoii dont il connaissait la valeur, un per-

sonnage de hante importance; il ci'ul (jii'il ne pourrait

trouver un meilleur ambassadcir, d'autant <p)(! Porcon,

désireux de recouvrer sa liberté, ap[)uierait né(;essairenient

les propositions (pi'il aurait à iraustneltre. Le capitaine

inalouin futdone envoyé à Louis XIV; le d'V lui lit pro-

mettre (|ue, s'il ne réiississail, pas dans sa négociation, il

reviendrait prendre sis fers.

Si le priiiei' musulman avait bien jugé Porcon en le

croyant capable de tenir sa parole el de rt^vt-nir, ((uelies

que puissent être pour lui les eonséipjences de ce retour, il

l'avait méeoniHi iorsipi'il avait pensé (pie le désir de rester

libre lui ferait donner au roi Louis XIV des conseils con-

traires aux intérêts el à la dignili' de la Fran<;e. Les pro-

positions du dey étaient iuacce|da!)'es, il se Taisait la part

beaucoup trop belle; personne ne pouvait le savoir mieux

que Porcon qui connaissait l'état réel des choses. Aussi n'é'-

coutatitfpie son patriotisme, fut-il des [)rcmiers à conseil-

ler au roi de ne pas accepter les propositions du dey, et

sou avis eut nécessairement une grande iiilluence.

Le négociation avait échoué ; le prisonnier se prépara à

retourner à Alger, il ne se faisait aucune illusion sur le

sort qui l'attendait : c'était la mort. Porcon se rendit à

Saint-Malo oîi on raccueilli.t avec ime joie bien vite chan-

. gée en douleur ; il mit ordre à ses allaires et prit la route

d'Alger. Le prince musulman était incapable de compren-

dra la grandeur d'àme du capitaine français ; il ne lui

pardonnait pas de n'avoir pas lait réussir !a négociation,

d'autant qu'il comprenait que le roi de France ne se laisse-

rait pas braver impunément; il lit trancher la tète en sa

présence à Porcon de la Barbinais, Le Hégulus français

mourut plein de foi et de courage ; il devait être vengé.

Porcon de la Barbinais était le grand-oncle de Duguay-
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Troniii, dont h frèro aîni', l'armiitonr (jiii donna sp.-. pro-

niit'i's l);'ilinieiils an j'Miiio iK'rosniiilouin, s'appoluit, Trouiu

du la n'irl)inais.

XIII

Villette-Marsay.

• Né on H')\2. IMiilippr» do Valois, marquis do Villetlo-

Mnrsay, avait d'abdi'il sorvi dans ranm'o do torro. Comme
bion des iïonlilshommosdc valonr, il passa dansTarniôe de

mer, lors du jj;rand dcvolopponietit di)nnô aux armements

maritimos par Colbort d'abord ot S('i,i:nolay ensiiito.

En l()7i, il était capitaino do vaisseau. C'est en cette

qualité (pi'il prend part à la lutte de Dnquesne contre

Riiyter et se lait remarquer aux batailles des des TJpari,

d'Agosta, de Palerme. On le retrouve en Amérlipio avec

d'I'^'^trées, aux bombardements d'Al,i,^er et do Gônes, comme
cbef d'escadre. Il est nommé lieutenant jjfénéral lei2o octo-

bre 1()87.

A la bataille de Bevéziers, lo lieutenant général de

Villette-Mursay cominan le une division; il y l'ait largement

son d( voir. La Initaille gagn('e, il poursuit avec sa divi-

sion, !i'''i|'ic sur la côte d'Angleterre, six vaisseaux anglais
;

quatre no lui échappent qu'en se taisant sauter, les deux

autre sont enlevés par les Français sous les yeux mêmes des

populations indignées et elTrayéesdc voir l'ennemi si près.

Les Anglais n'étaient pas alors les «maîtres de la mer».
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A la saiit^lintn balaillo da la Ifoiiiio, f|iii finit par ôlro

une (U'I'aile, mais \\\m dôfaito ^'lorioiiso, Vilicllo-Miirsay,

mùuU'i sur VAm.itUicJix. dn '.)() canons, pst lo rnalolot de

Toiirviilo qui est sur lo Soleil- lioi/dl. La llottn arudo-

iioUandaisn est deux t'ois plus tbrlo que la llotto Iraiiraise.

I.oni'sXIV, (|ui rr )Yait poiivo'r coniptiM' sur la drlorlinn

(riino {)artin des amiraux et coniinatidanls anglais, parti-

sans de J ie(|nes II, et nolamment de l'amiral Uissell, a

donné l'ordre à Tonrvillo d alhviiu'r, (pielle que soit son

infériorité, sans attendre d'E-itrées (jui d.iit le l'cjoindn^

avec la Hotte de la Méditerranée. Toiirville a obéi cl il a

livré bataille.

« Hientôt Tonrville et Villetle-.Mnrsayse virent eidourés

(le toutes parts, et Toiu'villo eut à soutenir une intte épou-

vantable qui paraissait flevoir iiitaillibleinent se terminer

IKir l'entier aiiéantissemenr de l'immortel amiral et des

siens Lo Solril-Hoi/al et V Aiiibiticiii' sonten butte aux

plus i^rauds et persévérants oiïorts des Anglais. C'est à (jui

cmpoitera, coulera et brûlera ces dcnix jirandi's citadelles

llottantes (pii résistent avec une énerp;ie désespérée au choc

incessant Leurs liantes mâtures ont croulé, leurs voiles

sont en lambeaux : le SolcU-Hofial et VAmliiliciii: sont en-

tièrement désemparc's, et eepeudaut ils résistant toujours;

ils ne s'avouent pas vaincus, et de liMirs doubles bordées

qui lu' se lassent pas, cpii l'ournissent sans <lisconlinuer un

feu terrible, ils parviennent à refouler leurs ennemis ».

Mais d'autres reviennent; ce n'est plus contre (piatre vais-

seaux que luttent les deux vaisseaux (ran(;ais, mais contre

six, contre huit. « Les deux héros n'ont plus qu'<à s'ense-

velir dans le plus f,dorieux des désastres, car ils ne se ren-

dront pas. » Heureusci.ont des bâtiments français arrivent

(fui les dégagent. Le combat se renouvelle furieux pour la

défense du Soleil-lloijal et de VAmbitieuJO. Dans celte
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lulto, se (listinf,'ne loiii piirliciilièi'nriuînt nu vaisseau Iraii-

çais dont les Anjilais so montrcnl avec terreur la croix

•noire attachée an liimior d'avant : c'G^l\ù(j!liu'k'iuv(\m ne

compter ceporidaiil «pU! (ilî canons; mais ce (pi'on no peut

compter, c'est 1(! nombre des hommes (jn'il a tanches sm
les ponts des (Minemls Le capitaine du vaisseau à la croix

noir.', c'est Chateanmorand «pii so couvrit de j{loire à cette

bataille. »

Les An[,dais cependant n'ont pas n^noncé i\ respéranec!

de preniiie ou de couler riuniral Irançais. « Toiu'villH

recommença à essuyer le l<!n de sep!, ou huit vaisseaux à

la fois, celui du vaisseau de l'amiral Uussell et des vaisseaux

de ses deux matelots particulièrement, qui so trouvèrent

au vent du Soleil- Itoi/al, ayant derrière eux cimi hrûlols.

Ils les dctachèreiit (Consécutivement sur l'anural français,

au milieu du plus teirihli" (eu de canon et de monscpiele-

rie 'pli se puisse imaj^iner. On crut mi moment Touiville,

abimé pour jamais avec le Soleil- lioiicd dans celte atmos-

phère de fumée et de lUnniuis. Mais les lioulenanls

d'IIaulefort, de Clérac et de Vatry, ayant eu l'intrépidité

d'aller dans îles chaloupes saisir avec des {grappins

deux des biùlois tout en feu (|ui déjà touchaient la proue

du vaisseau amiral ei de les remorquer à distance de celle

elfroyable scène, on vit reparaître le Soleil- ltoj/(tl qui

foudroya et coula bas L. autres brûlots. Villette-Mursay

eut à se délendre de trois de ces redoutables machines

incendiaires, mais chaudement secondé par les vaisseaux

de sa division qui s'étaient constammen: tenus seirés au-

près de VAiiibiliciw où l'ollicier La Kouyère se tenait sans

cesse à l'avant, il démâta le premier des brûlots envoyés

contre lui et submerj^ea les deux qui' restaient. >>

« Si la bataille de La Hogue n'avait point eu de lende-

main, dit avec raison M. Léon Gucrin, rien de comparable
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ne se lût passt'î de nruMiioire (l'iiornmc. Les l'^rntiçais, mal-

gré l;i |)ro'li^ioiis(! iiu'fialitt'' ilcs fo.'ccs. avaiont tout au

moins halaiic»'! les avaiitafjt'^s dos t'iitiemis: ils loiir avaient

fait éprouver des perles plus grandes «pi'ils n'avaient en

à en siip|)()rter oux-inèines. l'as un vaisseau de la Hotte

(le Tourville n'avait péri ; il n'eu élait même aneim dans

celte llolh^ <jui ne IVit, bien on mal, en <'tai de navi^Mier,

tandis <pie les alliés avaient à rej;retter plusieurs des leurs,

et avaient consumé en vain presipie tons leurs brûlots.

Malheureusement, faute de purt Irançais sur la .Manche

pour reofîvoir le;; vaisseaux les [dus maltrailésdeTourville,

cette bataille célèbre et d'abonl incertaine dans s(!s résul-

tats devait avoir un lendemain ipii la ti'ansl\;run'rait,

sinon en défaite, du moins en malheur pour la France. »

Dans ce lendemain VAiuhilicii.r, comme le Solcil-noiial,

fut du nombre des vaissr ix qui se brûlèrent ou furent

brûlés par les Anglais. Dans ses niàiioirc^, publiés par

Monmercpié, Yilletle-Mursay ilit (pi'il aurait pu se sauver

avec sa division et une partie de l'escadre de (îabaret (pii

s'était rallié à lui, mais il se lit un devoir d'atti'udie Tour-

ville, dont le vaisseau le Soleii-lioj/al, fort éprouvé dans

la bataille de la veille, marchait si mal (pj'il liait par le

quitter et par montera bord de VAmhilieii.r [WccVelh-

Renan.

Le lieutenant général niar([uis do Yilletle-Mursay se

retrouve à la bataille de Velcz-Malaga en 170 i. il y

commandait 1 avant-garde de la tlotte placée sous les ordres

du comte de Toulouse.

« Villette-Mursay se trouva d'abord opposé à un vais-

seau de second ordre, le Fier en eut proinptement raison.

Trois autres vaisseaux anglais eurent un sort pareil. C'est

alors que le Kent, commandé par le contre-amiral Thomas

Dllkcs, arriva pour soutenir l'honneur du pavillon anglais,
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'luali'f lois <!(' suite rnullriiilt' |>;ir in môme viiissciin IVaii-

Viis. Villetie-iMiirsiiy so llailait di' roiivoycr le Kriit comme

ceux «pii l'avaient |)r('c('(itS lors|iriiiHi bnmbo lumba sur la

dunette du l'irr, pénétra JMS(|irii lu troisième batterie, lit

sauter l'arrière, mit le teu dans toute la |H)upo de re

vaisseau. Pour comble d'inlortuiie, il y avait îi.oOO cartou-

ches ilaiis la i^aleriedu /Vr/', les armes do l'ecliaii;,^' ('taieiil

dans les chambres, et le feu «auna tout cela avec la rapi-

dité do l'éclair. F.osarmos partirent soudain d'ellos-inêmes

et portèrent sur h- gaillard derrière l'endroit oîi Yillette-

Mursay se trouvait avec son état-major. Doux di' sesoUi-

c'e"s lurent tués : lui-même il fut renversé, et tout entouré

d'éclats (|ui lui iirenl iiombn! de contusi(ms. A peu près

au même momoid, plusieurs vaisseaux de l'avanl-L'arde

française furent aussi eudomma^a's par les bombes que les

ennemis taisaient pleuvoir sur elle rommo sur une ville

assiégée, grâce ;i un calme ()ni facililaii l'usage d(! leurs

gali'otos. Ces vaisseaux durent se retirer, c(tnniie le Fier,

[)iv[v éteindre le feu (pii menaçiil de les détruire. Ils ren-

trèrent dans la ligue, le Fier au milieu d'eux. Tant d'au-

dace et de per-;évérance (hiirent par triouy»liord(' l'avant-

garde des allii's (pu battit en retraite. »

Trois ans après, le marquis do Ville Ite-Mursay mourait

à Paris d'uncî attaque d'apoplexie. Piotestant, il avait

d'abord vu avec beaucoup de peine sa i'euime et ses enfants

se convertir à h\ religion catholiipie ; puis la lumière

s'était faite pour lui-même. Comme f.ouis XIV le félicitait

de sa conversion : « Sire, répondit-il, c'est la seule occa-

sion de ma vie où je n'ai pas eu pour objet de plaire à

Votre Majesté. » C'était d'jn homme de cœur et d'esprit.
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\IV

Saint-Pol.

Faî clicvalior do Saint-Pol, liii lK's plus brillaiils marins

de la diMixièinc partie dn i'(!j,Mifi dt; J.ouis XIV, appartenait

à une famille lonle ndlilaii'i^. Un de ses oncles, nieslre de

camp d'int'aiderie, avait reyii sur la briichi', au siè{;o do

Ruses en ll/i-i, douze coups de pi(|Ue dans sa cuirasse,

deux ci)n|isile mous(piet à tiuvers le corps, uncuupd'épée

à travers la cuisse; et il so dél'endait (;ncorc, Tépée tx la

main.

Jean Bart était niorl, il avait fallu le rempliicer à Dun-

ker(|ue : un de S(!S success((urs lut le chevalier de Saint-

Pol. <|ui avait combattu avec le héros de Duidvenjue. Avee

lui il était au l)ond)ardcmeut iid'ructucux de cette ville par

les Anglais, Certes, la lâche était lourde. Saint-Pol, et c'est

un titre do gloire, fut un de ceux qui s'en montrèrent le

plus aigihîs.

Au mois d'avril 1703. il croisait dans la Manche avec

quatre bâtiments. L(! iJl avril, il livrait aux Anglais un

combat que Dangeau rapporte ainsi : «Saint-Pol, capi-

taine de vaisseau, avec la frégate VAdroit de trente canons,

a attatpié un convoi de vaisseaux marchands escorté par

deux vaiss(!aux de guerre anglais. Il n'avait avec lui que

deux trégates françaises, une o.teudoise et (juelques petits

bâtiments d'armateurs. Saint-Pol, après un assez long
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combat, a abordi! et pris lo plus gros vaisseau, qui ('t<iit

pei'cé pour j8 canons, et après l'avoir pris il a luit le signal

aux petits bâtiments ((u'il avait avec lui, qui ont pris huit

ou dix des vaisseaux marchands. Voilà le quatrième vais-

seau de guerre que Sairit-Pol a pris aux ennemis. »

Dans les jonnu'es des22,iJ8ei il) juin de la mêmeannt;e,

nouveaux succès phis importants :

« S:iint-Pol avait avec lui ({uatre vaisseaux, dont le plus

gros était de cinquante pièces de canons. N'ayant pu exé-

cuter une entreprise qu'il avait formée sur la llolte mar-

chande qui revenait de la l]alli([ue, il prit le parti d'aller

au nord de l'Ecosse pour prendre les vaisseaux (jtii y vont

tous les ans à la lin de juin pour la pèche du hareng. 11

les trouva le 22 à File d'Hitlilanil, (ju'on apixille autrement

Shetland. Ils étaient escortés par (piatre vaisseaux hollan-

dais ;\ peu près de la force des nôtres. Dès (pi'il fut à por-

tée d'eux, il lit le signal d'abordage, qui fut exécuté avec

beaucoup di- vigueur. 11 a' oi'da celui du commandant (pii

se défendit jus([u"à son second pont, et s'en rendit maître

enlin après un long combat. Le chevalier de Sève, (pii

commandait VAiIroit, aborda lo second vaisseau des enne-

mis qui sauta en l'air bientôt après l'abordage. Cela lit

ouvrir la mer el VAdroit lût englouti. On en a sauvé cin-

quante-sept hommesdans des chaloupes ([u'on leur envoya.

Le capitaine, le lieutenant et cent-cinquante hommes le

l'équipage y ont péri. On prit encore un autre vaisseau.

Le quatrième se sauva, parce que Marillac, ipii comman-
dait le quatrième des nôtres et qui l'altaiiuait, alla pour

tâcher de sauver l'équipage de VAdrolt, en ayant reçu

l'ordre de Saint-Pol, qui lui en fit le signal.

« Pendant ce combat, la flotte des pêcheurs, qu'on

appelle la llott(! des bùciies, se sauva sur les côtes d'Hi-

thland. Saint-Pol n'était pas encore assez content de ce qu'il
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avilit fuit, mais ne sa(!li;uit oU les ti'ouvor, la brume les

ayant dt-Tobécs fisa vue. croisa jii.s(]n'an i7 entre les Arca

(les et llillilaiid, et en croisant il jjrit nn petit I àtiment

écossais et promit an coinmandant sa lib(.'rlé et de lui ren-

dre son vaiss(!iMi, s'il voulait lui apprendre on les biîcbes

s'étaient retirées. LIC'cossais accepta le pacte et mena Saint-

F'ol dans les ports d'intidand où elles s'étaient retirées, et

ceini-f*i en brilla IC) >. '/!s luaielols et les pêcheurs avaient

mis pied :\ (.fM're dans l'Ile qui est presque inhabitée. Il y

avait treize hounncs sur eh icuu de c(^s pelils b;Uiuients-là.»

Au mois d'aoùl, nouveau combat sur la côte le Norwège;

Saint-Pol j)ri'U(l ou eou'c KV* «luw'hes» et les trois vais-

seaux (le f,'uerre (|ni les eseortai(Uit.

L'aimé(î suivante,' le hardi marin continue ses exploits ;

il renconln;, à la hauteur de IJrestjd.es vaisseaux de S'ierre

an^ijlais. Il en atia(|ue nu et lui donne la chasse, ([uoique

plus fort. ]j{' capitaine d(! [•'errièro i[ai raccompajifne en

enlève un à l'abordai^e, éjrahnnent plus tort, mais en en-

trant dans le vaisseau, il est tué et son frère grièvement

blessé; c'est I(î cai)itaine en siu'ond ([ui ramène à Brest le

vaisseau captun'-.

Sainl-l'ol ouvrit par un succès non moins brillant la

cumpaf^ue de 17()."). 11 (Uait sorti de Dmikerque avec deux

vaisseaux et une Iréj^al ; 1 rencontra, à deux lieues du

Texel, une Hutte marchande hollandaise (pu venait d'An-

gleterre, osoort(U! par deux vaisseaux de guerre. Il en atta-

qua un et (It allai|ner l'antre par Uo'|uefeuil, son second.

Le vaisseau (|ue llo(|uefeuil allaijuait se sauva dans le

Texel; Saint-Pol se rendit maître de celui (in'il attaquait

et le brûla. Il prit (!t mena à Dnnkerque six vaisseaux

marchands estimés I,."100,000 livres.

L'infati{,'ablo marin, dont l'activité rappelait si bien

Jean liart aux habitants de Dmikerque, avait immédiate-
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mont repris la mer; il allait à la recherche de la Hotte

marehaiiile delà naUi<|iie, il avait avec lui quatre vaisseaux

coniinaiidiis par (loriiil Harl, lleiinoquiu, Coyeux et Ho-

(lUflcMiil. Laissons la parole à Danseau qui raconte com-

ment Saiiil-Pol tondia dans un suprême triomi»he :

« lu! roi apprit le '.') novembre au matin à son lever qu"

Saint- l*ol avait pris trois vaisseaux de jj[uerre anj^lais et

on/M vaiss(!aux marchands venant de la mer 13alli(|ue; la

prise (!st considérable, maisc^omme Sainl-Pol a été tué à la

lin de cette allaire et (pi'il était fort estimé, le roi s'en esl

alllii^é au lieu do s'en réjouir. Voici le di'tailderairaire(iu-a

apporté le comte d'Illiers. Le sieur de Saint-Pol ordonna au

sieur lîilrt de se rendre mailre des bâtiments marchands, ce

qu'il lit avec le secours de cinq armateurs ipù i'avaieid joint.

Saint-Pol alta(|ua le vaisseau sur le{iuel était le comman-
dant anglais ; le sieur do Uoquel'euil, avec le Pfotée, s'atta-

cha au IU'scoal,('.l lesirur llenne(|uin, avecleJc'/'-sT?^, s'at-

taclm au troisième apiielé les SoiiiNUKCs. Apres un combat

de trois h(!urcs tort opiniâtre, les trois convoyeurs furent

abordes et enlevés, (|uoi(pie, dans le milieu de l'action, le

sieur de Saint-Pol, dont on ne peut trop louer la bravoure,

fut tué d'un coup de mous(|uet. Le comte d'Illiers prit le

commandcjmenlet acheva le combat avec beaucoup de va-

leur. Lo Triloii, qui n'avait pu joindre, arriva vers la lin,

elle cJKjvalier dos (Joyeux, ([ui le commandait, eut le bras

emporté d'un coup de canon. Tous les oUiciers se sont

extrêmement dislinjîués danscette action. Toutes les prises

et les trois convoyeurs sont arrivés à Duidverque avec huit

bâtiments de la même nation (ju'on avait pris la veille.

Cette allaire se passa le M octobre au matin. »

Louis \IV avait re;;retlé une victoire que lui coulait

un marin comme Saint-Pol. Les regrets furent j^ramls à

Di.nvenjue uù lo vaillant marin était justement apprécié.
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XV

Relingue.

Le comte de Relingue/ n nom qui n'est pas connu comme
il devrait l'êire, était enseii^ne dans la marine en 1070;

l'année suivante, on le trouve capitaine dii vaisseau. Il sert

avec distinction ùous Duqucsne daus la belle lutte contre

Ruyter et se fait remarquer aux batai.les de Messine, des

iles Lipari, d'Agosta et de Palerme.

]']n ll)8i, le comte de Ralingue, qui commandait le Bon,

vaisseau de cin(|uante canons, avait été chargé de convoyer

plusieiM's bâtiments qui devaient de (]ivita-Yeccliia appor-

ter du blé à Marseille; il se rendait à Civita-Vecchia pour

rejoindre ces bâtiments et les prendre sous sa protection»

Le 10 juillet il rencontra une (li)ttille de galères espagnoles

et génoises.

« Arrivant le 10 juillet au malin au cap Corse, Relingue

aperçut beaucouf) de bâtiments. Il lit porter sur eux et il

reconnut que c'étaient los.'il) galères d"Espagne et do Gènes

avec deux galioles. Il continua d'aller à elles etelles s'avan-

cèrent vers lui. 11 Taisait très peu de vent (ce qtii était

tout à l'avantage des galères). Llles amenèrent leurs voiles

lors(ju'elIes furent près du vaisseau irançais, passèrent à

son avant et se rangèrent en croissant. Douze se mirent

à son arrière et s'en rapprochèrent toutes ensemble. Lî

comte do Relinguc leur fit tirer aussitôt qu'elles furent à

T. H 17
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la portée du canon et il fut si bien servi que les douze

galères témoignèrent beaucoup moins d'audace à l'appro-

cher. » La lutte n'était pas terminée pour cela ; elle dura

plusieurs heures. De dix heures du matin à trois heures

du soir, le Bon riposta vivement au feu des galères

auxquelles il envoya huit cents coups de canon ; Relingue

coula deux galères, en désempara plusieurs et mit les

autres dans un tel état que, quoique le calme, ne lui per-

mettant pas de se servir de ses voiles, il fût obligé de

rester à portée de canon des galères jusqu'à huit heures du

soir, celles-ci finirent par ne plus le combattre. Dès que le

vent se fut levé, le Bon se mit en route pour l'Ile de Gor-

gone : les galères le suivaient à distance, mais sans renou-

veler leur attaque. Relingue put entrer dans le port de

Livourne où il (It réparer son vaisseau fort endommagé
dans cette lutte inégale.

Chef d'escadre en 1680, Relingue se signale à la bataille

de Beveziers, à celle de la Hogue, où il commandait le Fou-

droyant, de 90 canons, et conduisait la troisième division

de l'avant-garde. Son vaisseau fut de ceux qui furent brû-

lés le lendemain sur la rade foraine de la Hogue. Au mois

d'août 1693, Relingue se trouvait à Dunkerque, lorsque

cette ville que les Anglais détestaient à cause des vaillants

corsaires qui, sortant de son port, faisaient tant de mal

à leur commerce, fut bombardée par la flotte de lord

Berkeley. Grâce à l'énergie et à l'habileté de la défense,

tout se borna h. des «vitres cassées». « On a des nouvelles

de Dunkerque, dit Dangeau, fidèle et scrupuleux annaliste,

qui assurent que les ennemis ont jeté plus de 1,200 bombes

sans qu'aucune soit entrée dans la ville; il en est tombé quel-

ques-unes sur le Rysbank et sur les foris qui sont à la tête

des jetées, et elles y ont fait si peu de désordre qu'on les

réparera pour iOO francs. Relingue, chef d'escadre, et tous
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les officiers de marine qu'il avait avec lui, sont allés dans

de petites barques au devant des galiotes à bombes et les

ont tenues fort éloignées; ils ont même brûlé une frégate

des ennemis de 27 pièces de canon. »

En 1699, Relingue, avec douze frégates, fait une expédi-

tion contre les pirates barbaresques, à la suite de laquelle

lo roi lui donne le Cordon ronge qu'il a' ;.'t certes bien

gagné. Il lavait également nommé lieutenant général et

premier écuyer du comte de Toulouse, légitimé de France

et grand amiral.

C'est sous les ordres du comte de Toulouse que Relingue

lit sa dernière expédition ; il était un des matelots du

prince dans la bataille de Velez-Malaga, la dernière des

grandes batailles navales du règne de Louis XIV, et qui

aurait été un succès décisif, au lieu d'une victoire stérile

et même contestée, si ses conseils avaient été suivis, ou si

même il n'avait pas été mortellement blessé, car alors il

aurait pu faire prévaloir son opinion auprès du prtnce qui

l'avait en haute estime.

« Le comte de Toulouse devait avoir, dans cette san-

glante bataille, deux perles à déplorer autour de lui, dit

Léon Guérin, sans compter celles qui furent faites à son

avant-garde et à son arrière-garde. Le bailli de Lorraine

avait péri sur le VaitUjaear. Uelingue, l'expérimenté

autant que vaillant Relingue, est expirant sur le Terrible,

la jambe emportée par un boulet de canon. Mais qu'il est

généreux, dévoué, sublime encore ce noble marin quand,

sur son lit de douleur et bientôt de mort, il s'oublie lui-

même et ne se préoccupe que d'assurer par ses avis, à cha-

que instant envoyés, la vicioire aux français, et l'honneur

(le la journée au jeune comte de Toulouse qu'il aimait et

dont il avait bien voulu être le premier écnyer. On croirait

qu'il interdit à la mort de s'emparer de lui, avant qu'il
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ait VU une dernière fois l'ennemi fuir devant ses rej^ards

près de s'éteindre, avant qu'il ait dit à ses frères d'armes,

qui ne l'écoulèreiit pas assez, tout ce que l'on pourrait

tirer de celte longue bataille. »

Le 2o août, l'intrépide marin succombait aux suites de

ses blessures; il mourait «regretté pour sa valeur et sa

capacité. »

XVI

Le Comte de Toulouse.

Louis-Alexandre de Bourbon, comte de Toulouse, légiti-

mé de France, n'était encore qu'un entant lorsque le roi

Louis XIV, son père, le nomma grand amiral de France,

Mais s'il dut exclusivement à sa naissance ce poste élevé,

il prit au sérieux les devoirs de sa charge et chercha à s'en

rendre digue. Les circonstances ne lui permirent pas de

faire tout ce qu'il aurait voulu ; c'était dans les années

malheureuses du règne do Louis XIV, et le roi renonçait aux

grands armements maritimes. De plus, tout fils de roi

qu'il fut, le comte de Toulouse avait à compter avec l'hos-

tilité du secrétaire d'état à la marine, Pontchartrain, qui

le paralysait dans tous ses desseins. Il fut donc à peu près

réduil à l'inaction, mais il avait témoigné un zèle, une

application, une bonne volonté auxquels tous les historiens

ont rendu justice, et il avait montré à Velcz-^lalaga ce
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qu'il aurait pu faire s'il avait été secondé, au lieu d'être

incessamment entravé. Cela sutlit à mériter au grand ami-

ral sa place parmi s les marins français.

Le comte de Toulouse avait fait ses premières armes

dans l'armée de terre au siège de Mons. Son premier

commandement maritime fut celui d'une escadre avec

laquelle en 170!2 il alla faire reconnaître en Suède le roi

Philippe V. Deux ans après il commandait à Veloz-Malaga

là dernière des grandes Hottes françaises sous le règne de

Louis XIV.

« La.floite sortit de Toulon, le -i2 juillet 170'i, sous les

ordres du grand amiral de France, le comte de Toulouse

en personne, assisté du vice-amiral d'Estrées, maréchal de

Gœuvres. Le comte de Toulousi;, parvenu à l'ùgo d'exercer

son commandement, désirait sincèrement que sa haute

dignité dans la marine ne lût point une sinécure ; il avait

à un haut degré le sentiment du devoir ; s'il n'avait pas

de brillant dans l'esprit, si ses conceptions n'étaient ni

hardies ni profondes, il ne demandait pas mieux que de se

laisser diriger par des hommes de capacité reconnue; sage,

silencieux, mesuré, il avait le sens droit et juste; il se

montrait fort appliijué à la marine de guerre et de com-

merce ; il était courageux, et avec sang froid, ce ((ni (('-moi-

gne d'un vrai courage. Il aurait pu, par son rang, par

l'amitié que lui portait son père, rendre à la marine l'éclat

dont elle avait l)rillé sous Colbert s'il n'avait eu à lutter

contre le secrétaire d'pjtat Jérôme (le Pou tchartrain. Ce n'était

qu'à son corps défendant que Poiitchartrain avait fourni à

la Hotte française les moyens d'entrer en campagne.

« La Hotte de France et celle des alliés se rencontrèrent

le 24 août, au matin, à la hauteur de A'elez-Malaga, dans

la Méditerranée. La première ne comptait cpie quarante-

neuf vaisseaux, sept petites irégales sept brûlots et vingt-
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I

quatre palères tant de France que d'Espapine qui ^'eurent

guère d'utilité «[u'après l'action terminée ; mais on voyait

fijî er siK ette flotte, la fleur, la gloire do la marino

nat? :v»l. , a temps. Au corps do bataille, le comte de

Toui'i'sv av. Jt Victor d'Eslrées sur son vaisseau amiral,

et ses ' s àôau*'. matelots étaient commandés par le bailli

de Lorraine et pai ^e lieutenant-général do Uelingue: un

lieutenant-général non moins fameux, t^oëtlogon, était son

vice-amiral d'escadre ; Pointis venait au corps de bataille

en qualité de contre-amiral, ayant Chatoanmorand pour

premier matelot. L'avanl-garde était aux ordres du lieute-

nant-général Villetto-Mursay, (jui avait l'intrépide Ducasse

pour matelot ; là un d'Amfreville était vice-amiral, et BMIe-

Ihle-Eraud contre-amiral. A l'arrière-garde le lieutenant-

général de Langeron commandait, ayant Toiirouvre pour

premier matelot, Sepville pourvico-amiral et La llarleloire,

qui avait l'insigne honneur de se trouver entre deux

officiers du grand nom de Duquesne, Duquesne-Mosnier et

Duquesne-Guiton. Parmi les autres olficicrs de la flotte

française, on comptait les l^arocbe-Allard, les Grancey»

les Bagneux, les Villars, lesBIenac, et plusieurs non moins

dignes. A cette brillante élite, il n'y avait guère que Glia-

teau-Renault, Forbiii, d'ihorville et Diiguay-Trouin qui

manquassent. Le premier y était noblement représenté par

un fils et par un neveu qui devaient hélas t dans cette

journée s'immortaliser par la mort même: le deuxième

était occupé à protéger le commerce français et espagno

du Levant et à donner la chasse aux corsaires ennemis :

le troisième faisait campagne dans les mers d'Amérique,

et le quatrième accomplissait sa merveilleuse expédition

de Rio-Janeiro.

« Cinquante-cinq vaisseaux, nombre de frégates, depui s

six jusqu'à quarante et môme cincpiantc canons ; des bnV
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lots, plusieurs {^aliotes à bombes et qiieîiiues autres bâti-

ments légers composaient la ilotte des alliés, que com-

mandait Tamiral George Uooke, assisté des olïiciers

généraux Gloodesty Showol, Georjio Byns, Thomas
Dilkes et Jean Lcak« pour les Anglais, Kiillomburfï, Was-

senaêr et Vanderdusseu pour les Hollandais.

« Les lloltes combinées d'Anj>leterrc et ôo Hollande

venaient vent arrière sur celle de France. Lo comte de

Toulouse el le vice-amiral Victor d'Eslrées, loin de refu-

ser lo combat, clierchèrcnl d'abord à {iai^ner l'avantage d».*

vent, et ensuite de concert avec Villeltc-Marsay, lireiit

leurs etVorls pour couper et nieltro entre deux feux l'avani-

gardc ennemie. Sllo^vfl, qui la commandait, prévit

dessein en mêmci temps que l'amiral Uooke, (jui s'était

réservé le corps de bataille des alliés, et tous deux miin œu-

vrèrent de manière à y parer. Il était dix heures du matin.

Le signal de la bataille (ut donné de part et d'autre. Aus-

sitôt les deux lignes furent cachées dans toute leur étendue

par d'épais nuages de fumée. Les deux vaisseaux amiraux

de Franco et d Angleterre s'attaquèrent. Il s'agissait pour

George Hookede vaincre, de forcer peut-être à amener son

pavillon le premier grand ainiralde France qui depuis long-

temps se fit voir dans une bataille navale; il s'agissait

pour d'Estri'Gs de défendre, outre l'iioimeur du pavillon

français, un lils de Louis XIV (jui avait été confié à ses

talents, à sa prudence, en même temps qu'à son courage.

C'est une grande dilliculté [)onr ceux à qui l'on donne de

pareilles missions, d'assurer à la tbis la gloire et la vie

d'un prince; le comte de Toulouse fil bravement s m
devoir: il le fit avec un beau sang-froid. Plusieurs de ses

pages tombent à ses pieds; lui-même il est légèrement

blessé, lïntendant de l'armée roule mort à côté de lui ; on

va le jeter à la mer, mais le comte de Toulouse remet
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tranquillement h chose jtis(iti'après la bataille, de peur
qu'on no jette en même temps des papiers précieux et

pour qu'on ait le loisir do visiter les vêlements de cet

administrateur ; certes, c'était d'un généra!, d'un homme
qui pcuvait devenir quelcpie chose.

« ('ependant l'amiral d'Anj^'letcrre ne peut soutenir le

feu de l'amiral de France, et par deux Ibis le lioijal-Ciilhc-

rine est obligé de mettre des vaisseaux entre lui el XcFoa-
droi/ant. Quoiqu'on ait à regretter le bailli de Lorraine

sur le VaiNijiU'Hr, l'amiral d'Angleterre ne fut pas plus

heureux contre ce dernier vaisseau qu'il attaqua d'abord

par lui-même, puisqu'il (it atta(|uor par un de ses matelots

Le Vainqueur, dont le capitaine de (îrandpré prit le com-
mandement après la mort du bailli de Lorraine, reçut le

Boiial-CatlHirinc et r.4(7/e qui était aux ordres de lord

Hamilton, de telle manière, qu'ayant déjà été rudement
malmené par le Fondrni/ant, ils ne furent plus tentés de
revenir à la charge contre aucun vaisseau français... Le

capitaine Cham|)mêlin, avec le Snicn.t:, tenla l'abordage

du Monk, cnp'aii'me Wiils; il s'y reprit à trois Ibis, il allait

réussir; le vaisseau ennemi était presque enlevé ; tout à

coup le feu se déc.lar i sur le Monk eu trois endroits.Champ-
mêlin se relira, mais conmie témoignage de la victoiretpii

allait lui être acquise, il envoya au comte de Toulouse une

flamme aux couleurs de l'escadre d'Angleterre qu'il avait

détachée d-. vaisseau tout à l'heure abordé, »

E(i parlantde Villotte-Marsay,uous avons raconté ce qui

s'était passé à l'avant-garde. <i L'arrière-garde française

avait alfaire aux îlollandais, Langeron, avec le nouveau

Soleil-Roy((U]i\'i\ montait, força Kallemburg de passer de

son vaisseau amiral VAlhcrniale sur un autre bord;

YAlbermale avait été mis dans un tel état que peu après il

sombra. Neuf ou dix hommes, y compris l'amiral, échap-
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pfercnt seuls an dôsaslre, dos sept k huit coiils(|iii li; mon-
taient. Lo Xiiiuujne, autre vaisNeaii des Provinees-Unios,

perdit son capitaine.

« Les Aiif(lais de leur nW, eomptaieiit plusieurs niorls

de «listinction, entre autres trois de leurs capitaines. De
l'aveu de Showel, Il n'y avait pas en \u\ seul vaisseau des

alli»^S (pli ne se lût vu contraint déchanter ini de ses uiàts,

et beaucoup avaient t'ié obliiiés de les dian'ier tous, de

sorte (pie, ajoute le r:'.pport du inc'uie amiral, il no resta

pas dans la llott(! anfïlohollandaisc trois mais d'avant de

réserve. Le déclin du jour sépara les combaltaiils. Il y

avait dix heures qu'ils étaient aux prises, et encore le feu

ne finit-il pas tout à fait : la nuit était vernie (pie l'arrière-

garde tirait encore.

« L'amiral de France assembla alors ses olliciers {géné-

raux à son bord pour délibérer sur le [)arli (|u'on devait

prendre. Uelina;ue emplovait son reste de vie à presser par

des messages le eomle de Toulouse de recommencer le

combat au point du jour. Il avait comme une prévision

de l'état dans le(piel la Hotte anglo-batave se trouvait. En
elfet, les vaisseaux de cette Hotte étaient partis de Gibral-

tarn'ayant do boulets que pour vini;t-cin(i décharges et la

plupart les avaient déjà faites. (L'amiral Kallemburg dit

dans sou rapport aux Mlats généraux de Hollande « qu'il

ne restait plus (pio dix coups pour chaque pièce avec

(pioi on n'aurait pu se battre qu'une heure ». Si la

bataille eût recommencée, il n'y avait pour les vais-

seaux anglo-hollandais que deux partis possibles: se

rendre ou se brûler. L'amiral Rooke avait même déjà

donné ordre à vingt-cin(| de se> capilaines d'abandonner

leurs vaisseaux après y avoir mis le feu. Le conseil réuni

sur le vaisseau amiral de France ne sut pas les pousser à

cette extrémité ; il manqua de résolution. La Hotte fran-
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çaisfî se retira h Tdiiloii n'emportant rl'iirift si longue et

m(M^rtri^re action (lu'untî victoire contestée par l'ennemi.

IliMiroiix ccn?v qui périront comme le vaillant Relinsne dans

la jonrnée de Velez-Malaga I f^cur dernier rejjfard fut

éclairé du dernier rayon de gloire qu(ï jota sous Louis XIV,

et pour bien lon}j;temps apr^slui, au moins comme gramlo

Hotte, la marine royale de France. »

Ces dernières paroles d«î Léon Gucrin expli pient pour-

quoi nous nous sonnnos si loni^nemeiit éleii lu sur lu

bataille de Velez-Malnpa, reproduisant presfjue intt'jïra-

lement le récit émouvant de l'historien de la marine fran-

çaise. C'est que c'était de longtemps la dernière grande

victoire; il fandra attendre la guerre do rindi'pendauee

américaine pour en trouver une de cetle importance. Il y

aura dans les dernières années de Louis XIV et m^Miie

sous Louis XV de brillants combats, <le glorieuses ren-

contres, mais plus de ces grandes batailles navales oii la

marine française tenait tête aux marines réunies de la

Hollande et de l'Angleterre.

Dans cotte journé •, (|ui |)ouvait avoir un leinh^main

si décisil, hî grand amiral »li' France avait dignement rem-

pli sa mission ; il ne doit pas porter la responsabilité de lu

retraite, car il ne lui appartenait pas d'imposer son avis.

Pour achever de laire connaître le comte de Toulouse,

ce prince plein d'iionneur, de vertu, de droiture et de

bravoure, auquel Saint-Simon lui-même, si hostile aux

légitimés, rerid justice, nous devons dire que, gouverneur

de Bretagn?, il sut par sa bienveillance, par son équité,

rétablir l'ordre dans cette province troublée sous la

Régence; nul plus que lui ne contribua à rattacher à la

France les Bretons qui n'avaient pas encore perdu leurs

velléités (rindépendaiice. Aussi fut-il universellement et

justement regretté lorsqu'il mourut en 1737.
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XVII

L'Heureux Ducasse.

Dans le roiirs d»^ sa brillant»! ot ;j;l()rion.sc carrirro,

Dncasso ronunaniia pondant plusieurs ann('cs le vaissfau

VHciircH I
, snr lo(|iiel il lit plusieurs campai^iifs où tout

lui réussissait; do là lo surnom de VHeureur Ducasse (jui

lui fut donné.

Jean-IJaplistc Dncasso était ()i"ij,'inaire de fiéarn; son

père était, d'apriîs le médisant ri dédai^'iiou.v Sainl-Siinou,

un simple marchand de j imbou de Hiiyonne. Qn'impoïte,

cela no fait que rendre encore phn ç;lorieuse la carrière du

fils sif,Mialéo par des sorviccs 'irillants. Si naissance ne lui

nuisit du reste pas, et il pa'vintaii\ plus hautes dignités

militaires, (lonlrairemeut à "t. pn'jupfé très répandu, les

simples roturiers pnuvaien parfaitement arriver aux

grades élevés sous IjOiiis XIV et cela se produisait dans la

marine plus que |)artoul ailleurs.

A rage de quatorze ans, Ducasse débutait comme pilotin

dans la marine de commerce. Avant vingt ans, il com-

mandait un bi\i ment marchand cl passait au service de

la compagnie du Sénégal. Un hardi coup de main, par

lequel il enleva au: Hollandais le banc d'Arguin, impor-

tante position dont la compagnie avait besoin, appela

l'attention sur le jeune capitaine (jui fiu appelé à prendre

place parmi les directeurs. C'étaient d'heureux débuts



208 LES MAUINS FRANÇAIS.

qui permettaient de présager une brillante carrière. Cette

fois, les présages n'étaient pas menteurs.

Le directeur Ducasse revenait en France prendre pos-

session de son nouveau poste, lorsqu'il rencontra une

frégate hollandaise à laquelle il donna immédiatement la

chasse. Après une courte mais vive canonnade, Ducasse

sauta à l'abordage avec une trentaine de hardis marins;

mais les grap[>ins d'abordage se rompirent et les deux

bâtiments se trouvèrent séparés. Celui de Ducasse crut

son commandant tué ou prisonnier, et prît le large. Pen-

dant ce temps-là Ducasse, avec sa poignée de marins,

s'était emparé de la frégate hollandaise et rappelait son

vaisseau. Ses signaux furent compris et les deux bâti-

ments naviguèrent de concert jusqu'au port de la Rochelle,

où Ducasse entra triomphalement.

Il repartait bientôt pour un plus grand théâtre; sa com-

pagnie l'envoyait dans la partie française de Saint-Domin-

gue. Ni les lli bustiers, ni les boucaniers, alors encore les

maîtres, n'aimaient les directeurs qui trop souvent ressem-

blaient peu à Bernard d'Ogeron et dont ils croyaient facile-

ment avoir à se plaindre. Ducasse fut mal accueilli et peu s'en

fallut ({u'on ne le forçât à se rembarquer pour la France.

Mais il était déjà l'heureux Ducasse et il sut promptement

retourner les esprits. Après quelques mois de séjour, son

influence était universellement acceptée même des plus

difficiles. Ce fut alors qu'il entra dans la marine militaire

qui s'ouvrait largement aux vaillants corsaires comme aux

habiles marins du commerce. En 1G81I, il était fait capi-

taine de vaisseau.

Deux ans après, malgré une tentative avortée contre

Surin;im qu'il n'avait pu surprendre, Ducasse devenait

gouverneur de Saint-Domingue. Tout était à faire dans

cette colonie, mais l'homme avait été bien choisi. Les for-

i
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tilications étaient en ruines ; les vaisseaux, les munitions

manquaient; les flibustiers, décimc-s par les expéditions,

étaient trop peu nouibreux, s'ils n'avaient pas perdu leur

vaillance primitive; les colons ne s'accordaient pas entre

eux ; les Espa^^nols et les Anglais menaçaient la colonie
;

les uns par terre, les autres par mer. Ducasse lit face à

tontes les dilficuUés. Les Espagnols s'avançaient contre le

Cap Français ; ils furent obligés à une retraite précipitée.

Trois ans après sa prise de possession du gouvernement,

Ducasse, (jui avait tout remis en ordre, portant la guerre

chez l'eiMiend, alla attaquer les Anglais à la Jamaïque.

« On eut nouvelles, raconte Dangeau, que M, Ducasse,

gouverneur de la partie IVaiiçiise de Saint-Domingue,

était parti avec trois vaisseaux du ''oi, quelques flibus-

tiers et 1,;jOO habitants de son gouvernement; qu'avec

cette petite armée, il avait fait «juelques descentes on

divers endroits de la Jamaïque, qui est tout entière aux

Anglais, oii il avait ruiné plusieurs sucreries, plusieurs

habitations et les avait battus partout où ils avaient voulu

faire résistance. Durasse a été de retour à Saint-Doiuingue

après cotte ('x|)<''dilion, le 17 septembre, et l'on compte

que la perle; (pi'ont faite les Anglais en cette rencontre se

nïonte à plus de douze millious. Il a ramené avec lui

1,800 nègres et beaucoup de riches elfets ; ainsi nous

avons fait aux Anglais li> mal qu'ils comptaient faire à la

colonie de Saint-Domingue. »

Les Anglais voulurent se venger. De concert avec les

Espagnols, ils envoyèrent contre le Cap Français une

esca<lre portant quatre mille liommes de débarciuement.

RlalheureuscMnent Ducasse était absent et le commande-

ment en chef revenait :\ un oilicier incapable qui ne sut

pas défendre la ville. Toutefois, quatre olliciers prirent la

direction des troupes et battirent en retraite devant des
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forces supt'rieures snns se laisser entamer ; de ces quatre

otficiers, trois tombèrent mortellement frappés. Du reste,

Ducasse revint bientôt et il força les anglo-espagnols,

cependant plus nombreux, à se rembarquer précipitam-

ment après avoir perdu beaucoup de monde ; les Anglais

n'osèrent plus attaquer tant (]ue Ducasse en fat le gou-

verneur.

En 1097, ur. otiicier de renom, Pointis, arrivait à Saint-

Domingue pour faire une expédition contre Garihagène des

Indes, l'une des plus riches et des plus fortes villes espa-

gnoles de l'Amérique (1). Il avaif sept vaisseaux, trois fré-

gates, une galiote à bombes et sept petits bâtiments, por-

tant deux mille cin(( cents matelots, dix-sept cent cinquante

soldats, cin(|uante gardes de marine et cent dix officiers.

C'était insuffisant pour une entreprise aussi importante;

il fallait à Pointis le concours des flibustiers. Or, il avait

commencé par s'aliéner ces hommes irritables, et il n'en

(1) Nf |tiiiivaijl oiiiiSiiCFfi' iiiio iintico à i'ohitis, uous <lovoiis au

ijioiiis lY-suuiff biirivciiiriit sa cai-rièip. .Ifaii-Upniar'l Desjf.ans,

hai'dn (lo l'niiitis. avait iTahiinl sfi'vi cnuiiiir offiripi" dfs liombar-

iliei's ; il s'i'taif (ail reniai quoi- sur lf>s fxaliolfs à lioniitpp à Tripoli,

il Al^iM', à rJAiif'.*. i'f'iiilaiit l'oxpiMlitiou <i'Irlaii(lf', il fut chargé il'iin

iiii|ioi'laiit PfM'vicf |)(Mii' l'approvisioniu'infiil, (le l'artillerie. Clapitaiiie

(le vais-^eaii, l'diiitis se (lit;liiij.nia à Hevegieis, puis à Alicaiile sous

l'fuiiiral d'Ksti'ées; il était à Saiut-.Malo lors de la tentative de houi-

Itai'deiiieiil di'-i Aiiylais. fiVrît alors ipi'il fut chargé de rex[)édilion

de Carlliagèiie, A smi retour, il éclia[)pa par sa hravoui'e et son

h!il)ileté auv llotles anglaise* ipii l'attemlaient. Cela lui valut le

grade de cher d''scailre. Après avoii' coniinaudé à Dunkerque,

l'ointis [(rit une part honoraire àla halaille de Veleii-.Malaga. Chargé

eusnile du c()iniiianilenieiil de l'escailre chargée d'assiéger par mer
• iiltr.dtar, il f^i- vil attaqué par une Hotte anglaise pins que douhle.

Ce fut son dernier'coinltat.

I>'un (iarai 1ère dilticile, l'ointis n en était |)as moins un vaillant

officier et un marin "l'une réelle vulsur.
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aurait rien obtenu sans Ducasso qui les décida à le suivre,

en se mettant lui-même comme volontaire sous les ordres

de Poinlis ; il lui donnait ainsi un secours de sept frégates

portant quinze cents tlibusliers et deux compagnies de

nègres.

L'expédition arrivait le lô avril 1007, à l'entrée de la

Bocca-Chica, goulot étroit qui donnait accès dans le port

de Carthagène et qui était défendu par un fori. Il fallait

d'abord enlever ce fort. Ducasse fut blossé dans l'attaque,

mais le gouverneur capitula au moment où les grenadiers

se préparaient à donner Tassant. Les vaisseaux français

purent pénétrer dans le port et commencèrent le bombar-

dement de la ville, j)endant que les troupes de débarque-

ment l'attaquaient par terre. La ville se défendait bien;

il fallut faire uri siège en règle. Le 2 mai, la brèche était

praticable ; on donna l'assaut. Ducasse et Pointis, tous les

deux blessés, [)rirent part à l'attacjue ; le premier tenait la

tête avec trente volontaires. Les Espagnols ne purent tenir

contre l'impétuosité française ; le pavillon français fut

planté sur le rempart, mais Ducasse avait reçu trois nou-

velles blessures. Le lendemain, la ville haute, encore

intacte, était forcée de capituler. Les richesses du roi

d'Espagne, les marchandises du commerce tombaient

entre les mains des français. Ducasse avait, plus que

Pointis lui-même, contribué à ce glorieux succès.

En 1701, Ducasse fut nommé chef d'escadre et quitta le

gouvernement de Saint-Domingue, il avait porté cette colo-

nie à un haut degré de prospérité. Achevant l'œuvre com-

mencée par d'Ogeron, il avait transformé les flibustiers et

les boucaniers en colons et fait de ce pays la plus belle des

colonies françaises. On disait au dix-huitième siècle nos-

seigneurs de Saint-Domingue. Cotte prospérité devait durer

iusqu'à la Révolution (|ui lit perdre à la France la « perle

,'
'^'^ !|
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des Antilles ». Un idéologue, qui devait devenir le philo-

sophe de la Terreur, Hohespierre, avait dit à la Consti-

tuante : » Périssent nos colonies plutôt qu'un principe ».

Son vœu a été réalisé pour Saint-Domingue.

Le chef <l'escadre Ducasse est envoyé en Amérique en

1702; il est <;hargé de porter des garnisons espagnoles à

Carthagèiie, Porto-Bello, la Vera-Cruz et la Havane el de

protéger ces colonies ; il a sous ses ordres six vaisseaux de

guerre et huit transports ; il monte Vlleureuc, de 08

carions. Il arrive sans encombre à Saint-Domingut':, où il

se sépare du convoi et d'une partie de son escadre. (?est

avec seul'Muent (piatre vaisseaux, un brûlot et un l; î*eau

de charge qu'il se dirige sur Gurthagène. « Arrivé à douze

lieues à l'est de Sainte-3Jarthe, dit Dussieux- Ducasse

aperçut, le 29 août au [)0'nt du jour, l'escadre du '',ontre-

amiral anglais Benbow, ^jr'e de, quatre vaisseuu>, de 00 à

72 canons et de trois frégates de 50 à o'i canons, j 'jiuiral

anglais avait pour mission de s'cmparci k: Cariiu.gène,

et il n'était que temps (|ue Ducasse arrivât. Sans tenir

compte de l'infériorité d ;t\: forces, il engagea la lutte et,

pendant eino jours ('\ii iO ao\t au 4 septembre), tout en

continuant sa route sur iaii.ie-Marlhe, autant que le per-

mettait im calme persistant et favorable à renn(Mni, il se

battit contre Hi>ubo\v. Il lui tua la moitié de ses équipages,

maltraita et désempara ses vaisseaux, et le força de se reti-

rer et d'aller se réparera la Jamaïque, i.a route redevenue

libre, Ducasse entra le 8 septendire à Carthagène. Benbow
avait été blessé trois lois; il avait eu une jambe emportée

et mourut peu de temps après. Il avait toujours évité l'a-

bordage, craignant la hache de nos matelots. « L"amiral

« anglais, dit Ducasse, a toujours témoigné autant d'at-

« tenlion de m'évitcr que j'en avais de le joindre. Il nous

c a fait la guerre en chicaneur et en renard ».

j/
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Il fallait maintenant revenir en Europe; le voyage était

d'autant plus difficile que Ducasse ramenait un riche coii-

voi et rapportait d'importantes sommes d'argent. Le vice-

amiral G raydon, qui avait remplacé Benbow. l'attendait;

mais, tenu en échec par les habiles dispositions de son

rival, il n'osa même pas l'attaquer.

A la bataille de Velez-Malaga, Ducasse était le matelot

du lieutenant-général de Villette-Mursai, commandant iie

l'avant- garde. L'amiral anglais Showel, sur le Barfleur,

au lieu de s'attaquer au Fier que commandait l'amiral

français, attaque Vlntrépide que montait Ducasse. « Une
grande blessure, plusieurs moindres viennent atteindre

celui-ci, mais, tout couvert de sang, tout noir de poudre

et de fumée, il n'a pas cessé un instant de donner des

ordres et de diriger le combat. Ce n'est point à Showel,

c'est à Ducasse que restera l'honneur de ce duel. L'Intré-

pide force à la retraite le Barfleur, dont le nom rappe-

lait insolemment le désastre qui avait suivi la bataille de

la Hogue. » On peut croire que le hardi Ducasse fut des

officiers généraux qui, avec Relingue, poussaient le comte

de Toulouse à reprendre le lendemain la lutte et à achever

la destruction de la tlotte anglo-hollandaise-

Nommé lieutenant-général en 1707, Ducasse eut encore

à faire des voyages en Amérique, il s'agissait de ramener

les riches galions que l'Espagne faisait venir de ses pos-

sessions américaines. L'amiral français avait cinq vais-

seaux et sept frégates pour escorter les galions. Il passa

heureusement, malgré les Hottes ennemies, évitant celi »s

qui étaient plus fortes que la sienne, battant les autres, et

arriva au Passage le 27 août 1708, apportant 00 millions,

soit 300 millions aujourd'hui. En 1711, nouvelle expédi-

tion, non moins heureuse avec 500 millions. « Un vaisseau

arrivé le 21 octobre à la Rochelle, dit Dangeau, a laissé

18T. II.
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M. DiicassR à plus de 500 lieues eu doçh (leSairit-Domlnfiui
;

il a cliar}i;(i s'ir ses vaisseaux tout Tarifent (|ui t'-lait sur les

jijalious qui moule à plus de 100 millions ((i'alors"), et on

le croit bien près des côles d'E<p;isiie préseuteineut. fl

nVst point venu par le canal do Hahama où (|Meli|ues

vaisseaux anj!;lais l'allendaiont, croyant (pi'il déboucherait

par là ; il a pris sa route par les Caï pies, rpii es un pas-

sage peu connu et dani^ereux ; mais il ne lui est arrivé

aucun acciili nt. » Et cependant, Ducasse, cuire les vais-

seaux ennemis, avait dû compter avec la tempête Malj^ré

tous les obstacles, l'heureux et habile marin arriva avec

deux vaisseaux à li Goro^ne ; le troisième, (|ue coiinman-

daii le chevalier de Tonrouvre, l'avait précédé à Poule

A'edra. Ce nouveau service valut au lils du marchand de

jambon le cordon rouge <''! la pirl de Louis XIV et la

loison d'or de Philippe V. Lorsi|u'il arriva à Versailles,

le roi lui donna une longue audience que n'a pas manqué
d'enregistrer Dangeau, ajoutant « cpj'il avail éié nçu
comme le méii! aient ses services. »

Philippe V demandait un nouveau service au vieux

manu; il désirait lui voir prendre le commandement de la

lîolte (pii blo(|;iait Barcelone. Déjà malade, Ducasse essaya

cept'iulanl; il fulobligé de [U'endrc; un congé. « M. Diicasse

a oblemi son congé, dit encore Dangeau ; il était parti

d'ici fort incommodé, et le roi (Louis XIV) lui-même lui

conseillait de ne point partir ; mais le ztMe l'emporta sur

toutes les raisons de sa santé, (jui s'est encore ali'alblie

pendant le voyage. »

Ducasse mourut bientôt. « C'était un homme de beau-

coup de rni'rile », conclut Dangeau. L'historien delà ma-
rine lraiiç;ise, Léon Gin'riii, I(î juge ain^i : « Moulé sur le

vaisseau Vllcureiw, d'oîi viul n.êine le jeu de mots « Tllcu-

r^ux Ducasse », il ne [jcrdit pas, soit en allant, soit en
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revenant, un seul des {calions (|u'il fut J» plusieurs reprises

«hurgé de conduire. Lui qui avait enlevé tant de bàliments

aux ennemis, il s'entendait mieux qu'aucun autre marin

d'alors à bien i^arder ceux (juo l'on abritait sous ses ailes

protcclricei. Toutes les fois que des escadres di' {guerre

beaucoup plus forles que la sienne le poursuivaient, il

les évitait, déjouait leurs plans; toutes les lois qu'il en

rencontrait avec les'iuclUvs il put se mesurer sans trop de

cliauces mauvaises, il les attaquait et les battait. Quoique

le nom de Ducasse ne retentisse pas dans l'histoire en

général autant ([uo celui de plusieurs autres marins célè-

bres, il n'en est pas moins vrai (juo ce lut un des plus

grands liommes de mer (pie la France ait jamais eus et
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Jacques Cassard.

Quel contraste entre l'heureux Ducasse et Cassard, le

« bonhomme Jac(|ues ». Tous les deux, d'obscure orii^ine,

tous les deux marins de premier ordre, signalés par les

plus brillants services, ils ont des lin? absolument ditté-

routes. L'heureux Ducasse meurt olïlcier général, dans les

pl'js hautes dignités militaires, dans une grande situation

de fortune, hjuoré des regrets du roi Louis XIV; Cassard,

;.^,^
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au contraire, le « bonhomme Jacques », après de brillanlsf

débuts, voit sa carrière brusquement arrêtée; pauvre,

méconnu, il demande vainement justice; aipri, mécontent,

il se plaint un peu haut et meurt dans la prison de Ham.
On a souvent prétendu expliquer la disgrâce de Cassard

par son origine roturière; mais Ducasse, JeanBart,

Duguay-Trouin, Forand, Pannetier, Gabarret, n'étaient pas

plus gentilshommes que le iils du capitaine marchand de

Nantes et cela ne leur a pas nui. Cassard, lui-même, était

d'assez bonne heure capitaine de vaisseau et chevalier de
Saint-Louis ; il faut donc chercher ailleurs l'explicalion de

ses malheurs, et un examen sérieux des faits amène à

reconnaître que, par son caractère difficile, Cassard a été

en partie l'artisan de ses propres disgrâces. Cela ne l'em-

pêche pas d'être, comme le disait un juge compétent,

Duguay-ïrouin, un des vaillants hommes de mer de la

France à la fin du règne de Louis XIV.

Jacques Cassard naquit à Nantes en I67i; son père était

capitaine de la marine marchande ; lui-même débuta

comme mousse sous les ordres de son père à l'âge de quinze

ans. Il passa bientôt sur les bâtiments corsaires et fit partie

de plusieurs expéditions. En 16ri7, à l'attaque de Cartha-

gène par Pointis et Ducasse, il servait sur une galiote à

bombes ; il s'y comporta de telle sorte que Pointis le signala

avec éloge dans son rapport au ministre.

Lorsque Cassard revint en France, sa réputation de cou-

rage et d'habileté était faite, si bien que des armateurs

nantais lui confièrent le commandement d'un corsaire

avec lequel il fit do nombreuses prises. Louis XIV aurait

alors voulu se faire présenter le vaillant marin et lui aurait

dit : « M. Cassard, vous faites beaucoup parler de vous;

j'ai besoin dans ma marine d'un officier de votre mérite ;

je vous ai* nommé lieutenant de trégate et j'ai ordonn
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qu'on vous donnât une gratification de doux mille livres.»

L'anecdote est-elle aulhenliquo? Nous ne la garantis-

sons pas, mais elle prouve au moins qu'on ne croyait pas

que Cassard ait élé, dès ses débuts, une victime do l'ingra-

titude royale et que le manque de naissance n'empêchait

pas le grand roi de distinguer les hommes de valeur.

En 1708, Cassard, sorti de Saint-Malo, croisait avec

une frégate et deux corvettes à l'entrée de la Manche, au

sud-ouest des iles Sorlingiies; il apprend le passage d'un

convoi anglais de trente-cinq voiles, soiis la protection d'un

vaisseau de cinquante canons, cl d'une frégate de trente-

six. Son bâtiment n'a que dix-huit canons, les deux autres

encore moins ; il n'hésite pas h attaquer le vaisseau anglais

qu'il met en fuite après une lutte acharnée. Cassard s'em-

pare de cinq bâtiments du convoi qu'il amène à Saiut-

Malo. Dans une nouvelle sortie, il capture huit bàtimenis.

Marseille souffrait de la disette; les négociants de la

ville avaient fait des achats de blé considérables dans les

pays barbaresques ; mais comment faire venir h Marscillt,

les vingt-six bâtiments qui devaient apporter ces blés;

les escadres anglo-hollandaises battaient la Méditerranée?

Les négociants marseillais font appel à l'intrépidité et à

l'habileté de Cassard. Les fonds manquent pour armer les

deux vaisseaux de la marine royale, YEclatant et le Se-

Wew./et la corvette la Z)«7<V/e«fe mi,- à la disposition du com-

merce marseillais. Cassard fait les avances nécessaires,

arme rapidement les trois bâtiments et va chercher les

navires chargés de blé. Vingt-cinq bâtiments marchands

prêts à partir pour les Échelles du Levant, lui demandent

de les escorter : il y consent, les conduit jusqu'au cap Nègre

et leur laisse ensuite le Sérieux pour les accompagner jus-

qu'à Malte. Avec VEclatrint, il ramènera le convoi de blé.

(^iassbrd revenait donc à Marseille avec les bâtiments si
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impaliemmont, nttendns, hrsqne sur la côto de Tunisie^

près de Bizcrtc.il loinbeaii milieu d'une escadre de piierro

anglaise forte do (|iiinzo voilivs, dont trois vaisseaux de cirî-

quanle à soixante-dix canons. Pris entre la terre et les na-

vires ennemis, il pourrait cependant peut-(Mrc se dc^roher,

mais il lui raudraitabandonnersoii pr(''cieux ronvoi ; il \n'6,-

fère accepter une lutte des plus inéj^ales dont la Gazette

de France de répoquc nous a laissé un intéressant récit :

« Trois vaisseaux auLliis tentèrent plusieurs fois d'ahor-

der le sieur Cassard, mais il les repoussa l'ini ap es l'autre,

et on continua à sccanonner juscpi h minuit,auquel temps

il en démàla un. Celui-là fut remplacé un quart d'heure

après par un autre de soixante-dix canons, (jui s'appro-

cha et se rangea vergue à vergue h dessein de l'aborHor
;

mais il l'évita en faisant un si grand feu de çunon et de

mousquetcrie qu'il le mit en désordre et le réduisit à se

contenter do le cuionner avec les deux autres. A deux

heures du malin, un de ces vraisseaux fut démâté, et peu de

temps après, les deux autres, fort maltraités, cessèrent leur

poursuite. Le sieur Cassard, qui avait toujours combattu

en retraite pour éviter l'escadre entière, et qui avait eu

cinquante hommes tués ou blessés, se servit de cette occa-

sion pour rétablir les manœuvres de son vaisseau.

« Sur les cinq à six heures du malin, deux va"sscaux

frais, suivis de toute Tescadre, vinrent l'attaquer. Le pre-

mier, qui était de la force de VEclatant, se mit vergue h

vergue et le canonna d'une grande furie ; mais, il fut reçu

de manière qu'au bout d'une iieure son Icu diminua, et à

huit heures il plia, quoique secondé par l'autre vaisseau

qui tirait à l'arrière plusieurs volées de canon avec peu

de dommages. Enfin, après un combat de douze heures,

l'escadre cessa sa poursuite et à deux heures après-midi

on la perdit de vue.
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« Les ennomisoiironl dciu vnissoanx «l«'iiiàti'S, pliisioiirs

fort iT);illiMi((''S, el les Turcs et lis Miinrrs, (|iii Wonlaioiit la

cùlo el lurent spocliitciirs du coinhiit, vir(>iit un vaissonii

conIcM' b,is t!l (pie r<'">iiipa^'t! l'ut susivé par les antres. Ils

ténioi;;nèront I' ,..,.- tic «•elle vicUiiro au consul de Tunis

el à tous le- rrau(,';iis à l'orlo-Karina ipuiud le sieur

C.assard y arriva deux jours^ iip:ès. Le Scricii.r In vint

rejoindre avec quelipu's luiiiinenls niarcliands cl une prise

anglaise de seize canons, cliar^iée de blé.

« Le i() mai, ils lircni voile avec vinpt-ciuq bâtiments

ïTiniclian Is ciiar^'S d'une f,'r:indo «]!ianlilé de blé t'I de

marcliaudises du Levant. Le 1 ' juin, le sieur (1 iss.ird prit

trois bri^'antins mayonpiins cbai^és dMujiL's- Li nuil sni-

vaute, un coup de vent sépira div bàiimenis qui sont

arrivés ù Toulon, et le sieur Gassarl, avec le Sérieux et

le reste rie la Hotte, alla mouiller on Sardai;,'ncà la rade des

lies Saint-Pierre. Il aperçut trois bâtiments (|u'il lilatta-

qUfT le lendemain par saclialouj)e cl son canoî, avec ceux

du Sérieux, et noiiobslaiil le du du canon de la l'orte-

resi>e sous laquelle ils étaient mouillés, il en enleva un qui

était catalan, les deux autres étaient pênois, sans autre

perle (pie celle d'un liomino tué cl de (piairc blessés.

Le ein(|, il arriva à Marseille avec la lloltc qu'il escor-

tait. »

Qui aurait pu s'imajîiner que celle expédition, si pic-

rieuse pour Cassard, si utile à i^larseille, serait r&ii;;ine

dos malheurs du brave marin. Cassard léclama aux arma-

teurs marseillais le remboursemenl des avances (|u'il avaif

faittts pour rarmemenl des bâtiments; la somme était

tV'née; il s'aj^issait de trois millions. Les Marseillais se

réinsèrent à un remboursement cpi ils trouvaient trop oné-

reux. De là, un procù'S (|uc Cassard perdit à Marseille

d'abord, puis au parlemcni d'Aix, quoique ses droits tus-
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sent certains, et à la poursuite duquel il s'acharna pour son

malheur, comme nous le verrons plus tard.

L'année suivante, 1710, nouvelle campagne de Cassard

dans la Méditerranée ; il arme à Toulon quatre vaisseaux

avec lesquels il doit aller dégager une flotte de quatre-vingt

quatre bâtiments venant de Smyrne chargés de blé et blo-

qués par six vaisseaux anglais dans un port de Toulon.

Avec ses quatre vaisseaux, il attaque les six vaisseaux

anglais, en enlève deux, met les autres en fuite et rentre

triomphalement à Toulon ramenant la flotte marchande et

ses prises. Le roi le fiiit capitaine de frégate. En 1711, Cas-

sard, avec quatre vaisseaux, escorte à Gonstantinople et

ramène à Toulon une flotte de cinquante bâtiments de

commerce expédiés pour aller chercher du blé.

Avec une escadre de six vaisseaux et deux frégates,

Cassard est envoyé en Amérique pour attaquer les colo-

nies hollandaises et portugaises. Au mois de mai, il se

trouve devant les îles du Cap-Vert ; la plus importante est

Santiago qui compte douze mille hommes en état de porter

les armes et qui a un port bien défendu. Cassard ne peut

débarquer qu'un millior d'hommes; cela lui suffît. Les

Portugais se rendent et acceptent des conditions qu'ils

n'exécutent pas. Le capitaine français les punit de leur

manque de foi en pillant la ville et en s'emparant de deux

vaisseaux qui étaient dans la rade.

Arrivé en Amérique, après s'être refait h la iMartinique,

il saccage les îles de Montserrat et d'Antigoa et visnt en

octobre 1712 attaquer Surinam, la capitale de la Guyane

hollandaise. L'entreprise était hasardeuse ; l'entrée de la

rivière de Surinam était défendue par des forts armés de

cent trente pièces de canon. Sans s'effrayer, Cassard qui,

comme Ducasse, était ingénieur et général en même
temps que marin, forme un corps de débarquement et
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amène une partie de son artillerie jusque sous les murs

de la ville, pendant que ses vaisseaux forcent l'entrée de

la^'rivièro ; après plusieurs jours de combat, les Hollan-

dais capitulent.

« M. de Pontcharlrain, dit Dangeau dans son Journal,

4 février 1713, porta au roi chez Madame de Mâintehon,

la nouvelle que Cassard, fameux armateur, qui a été fait

capitaine de vaisseau au dernier remplacement, avait fai

une descente dans l'Amérique méridionale et qu'il avait

rançonné la ville do Surinam, où il y a une colonie hollan-

daise, qu'il en avait tiré 700.000 livres (3,500,000) en

argent et plus de 100,000 écus (1,000,000) en marchan-

dises. Cassard, qui a fait lui-même la relation de cette

affaire, mande qu'il va encore attaquer deux autres colo-

nies hollandaises qui sont sur cette côte-là. » Et de fait, il

mit à rançon les villes de Berbice et d'Asbeke.

Mais, le plus glorieux peut-être des exploits de Cassard

dans le Nouveau-Monde fut l'attaque de Curaçao. « Un
conseil assemblé à bord du vaisseau commandant fut

d'avis que Cassard compromettait son escadre en risquant

une entreprise considérée par beaucoup comme témé-

raire. La ville de Curaçao, sans compter sa population,

renfermaitunegarnison supérieure en nombre aux troupes

que le capitaine français avait sous ses ordres, et toutes

les fortifications étaient garnies d'une imposante artillerie.

Cassard, prenant sur lui tonte la responsabilité, démontra

que le succès était non seulement possible, mais assuré;

il fit passer dans tous les cœurs la confiance et l'ardeur

qui l'animaient ; l'attaque fut décidée.

« Le 18 février 1713, une descente fut opérée dans la

baie de Sainte-Croix, à cinq lieues de la ville de Curaçao.

La précaution que Cassard prit de tenir ses vaisseaux en

travers jeta de l'inquiétude parmi les Hollandais et les

1
il
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amena à diviser leurs forces. Mais un accident impr(^vu

fut sur le point de déconcerter les plans du comn^andant

français. Le liubis, capitaine de Sabran, fut emporlts par

les courants, avec deux autres v;iisseaux chargés de trou-

pes, de morlie"s et de boulets. Cassard n'avait plus à sa

disposition que onze cents hommes ; le cœur ne lui faillit

point en cette grave circonstance. Sun courage et son

habileté suppléèrent au nombre ; à la tête de six cents

soldats, il marche contre un détachement de 80J llollan-

dais, retranchés sur le sommet d'une montagne (ju'ii fallait

franchir avant d'atteindre la ville de Curaçao. Ses troupes,

animées par son exemple, gravissent la montagne avec un

tel élan que, dès le premier choc, les ennemis sont forcés

de se retirer dans leurs retranchements, où on les pour-

suit sans leur laisser le temps de respirer. Partout, Cassard

est le premier; il est blessé au pied, on l'emporte, u»ais

il ne cesse point de donner ses ordres et de s'occuper dsis

opérations. La confusion se met un moment, ai>rès cet

accident, parmi les troupes françaises, mais l'Epinai les

rallie et li's ramène à l'attaque. La résistance des Hollan-

dais est opiniâtre; mais, à la iin, forcés dans leurs retran-

chements, ils abandonnent leurs armes, leurs bagages et

jusqu'à leurs drapeaux.

« Cassard laisse à l'Epinai le soin de conserver le poste

dont on vient de se rendre maiire ; le liubis et les deux

autres vaisseaux qui avaient éié«nlrainés par les cou-

rants ayant rejoint l'escadre, il ordonne à Biaudeville,

commanJantde l'artillerie, de se porter en avant et d'aller

prendre position avec les canons et les mortiers des vais-

seaux, pour battre incessamment le fort cl la ville de

Curuçio. Beaudeville iormo aussitôt un détachement de

on/c cents hommes, dont trois cents ilibustiers, entre dans

un défilé défendu par douze cents Hollandais et treize
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pi^ccs do canons, fait melire à ses fjons la baïonnetlc au

bout du fusil, s'clanL-e à l'tDuoni', renverse tout ce qui

s'oppose à sa course; les liollaudais se replient vers la

ville et abandonnent an vainqueur dfux balt ries (|ui fer-

maient lociieniin de Curaçao. Los Français n'interrompent

pas un instant leur marche vicioriouse ; le 20 février, ils

arrivent devant la place. Boaudeville ouvre incontinent la

tranchée devant la ville, fait mettre six mortiers en bat-

terie et couimf nce le bombardement. Gassard envoie l'or-

dre au commandant de l'artillerie de menacer le gouver-

neur hollandais, de mettre le feu à la ville de Curaçao, s'il

ne la rend au plus vite. Celui-ci n'obéit point aux pre-

mières sommations; mais bientôt, désespérant de pouvoir

se défendre plus longtemps, il capitule et rachète la place

moyennant une somme di; OOO.OL'O livres. Cassard, apiès

celte expédition qui termina sa campagne d'Amérique, alla

se rétablir de sa blessure et réparer ses vaisseaux à laMar-

tini(jue où, dans ses dilférents voyages, il avait porté, en

moins d'une année, une valeur d'tnviron 9 à 10,000,000

de livres, enlevée aux ennemis de la Franco. »

Jusqu'alors les services de Cassard avaient été justement

appréciés. Ses campagnes d'Auïériquo lui avaient valu,

outre le grade de capitaine de vaisseau, la croix de Saint-

Louis; mais leséprenves, les disgrâces allaient commencer,

un peu par sa faute. «Cassard, dit Diissieux, se disposait

h reprendre la mer pour rentrer eu France, lors(|u'arriva

une escadre, dont le commandant lui transmit l'ordre (juMl

avait reçu du ministre, de réunir les vaisseaux do Cassard

à ceux qu'il comm;indait. Cassard n'avait qu'à ol)éir, et

roii nnl à la voile à la lin de mars 1713. Louis XIV négo-

ciait alors la paix dUtiecht; les hostilités étaient suspen-

dues de fait, et le commandant en chef des deux escadres

avait l'ordre d'éviter tout combat avec les Anglais. Quel-
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ques jours après le départ de la Martinique, on rencontra

une flotte anglaise. Cassard voulut Tattaquer; le comman-
dant s'y opposa. Cassard ne tint pas compte de la défense,

et accusant son chef de poltronnerie, il rassemble les ofli-

ciers de son escadre et leur dit : « Partout où je trouve les

« ennemis de mon maître, mon devoir est plus fort que

« des ordres dictés par la lâcheté », et il attaqua les Anglais,

les battit, les dispersa et leur prit doux vaisseaux qu'il

ramena à Toulon.

« A son retour, Cassard apprit que le roi l'avait nommé
capitaine de vaisseau et chevalier de Saint-Louis. Mais,

quand le ministre sut qu'il avait désobéi à son chef et

attaqué les Anglais, il blâma Cassard, qui voulut alors

demander raison à ce chef qu'il traitait de dénonciateur;

et il parait qu'on eut quelque peine à lui faire admettre

que le commandant de l'escadre n'avait fait que son devoir

en informant le ministre de tout ce qui s'était passé. »

Il nous semble que dans ce récit d'un écrivain très favo-

rable à Cassard, on peut reconnaître les défauts de celui-ci

et comprendre comment ils ont pu contribuer â lui faire

terminer dans la disgrâce une carrière si brillamment

commencée. Il est évident, que Cassard devait obéir aux

ordres du roi et ne pas attaquer les Anglais. La France

avait alors tout intérêt à détacher ceux-ci de la coalition

formée contre elle, et mieux valait renoncer à un succès

maritime, même important, que de risquer de faire échouer

les négociations entamées avec l'Angleterre. Et Cassard,

après avoir accusé de lâcheté, son supérieur, parce qu'il

obéissait aux ordres reçus, voulait encore le provoquer en

duel. Ce sont là des violences qui doivent tourner contre

leur auteur.

La conclusion de la paix avait laissé Cassard sans com-

mandement à la mer ; il reprit son procès contre la ville
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(le Miirseille; inactiF, il y apporta toute l'àpreté de sou

caractère. On lui otfrit des pensions, des gratifications ; le

ministre, auprès duquel l'appuyait chaleureusement

Duguay-Tpouin, lui proposa de s'entremettre pour négo-

cier entre lui et la ville une transaction ; Gassurd refusa

tout; il voulait ses trois millions, n'entendant rien sacri-

fier de son droit ; il exigeait que le ministre lui fit rendre

justice parce même parlement d'Âix, qui s'était prononcé

contre lui; il éclatait en plaintes violentes. On finit par

réconduire durement. Lorsque le pouvoir passa auv mains

du cardinal de Fleury, Gassard, espérant un meilleur

accueil, reparut à la cour; le cardinal le reçut froidement;

emporté par son caractère, aigri par la soulfrance et l'in-

justice, Gassard se plaignit très haut ; une lettre de cachet

le fit enfermer au château de Ham où il mourut à l'âge de

soixante-huit ans.

Gertes, c'était uie grande injustice, et la ville de Mar-

seille est coupable d'avoir refusé de rembourser ce qu'elle

devait â celui qui l'avait préservée do la famine, mais on

doit reconnaître aussi que Gassard n'est pas sans s'être

donné quelques torts, et que, s'il n'est pas mort au faite

des honneurs militaires comme Duguay-TrouinetDucasse,

ce n'est nullement à cause de sa naissance obscure. Il n'en

reste pas moins un des plus vaillants marins de la dernière

partie du règne de Louis XIV.
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\IX

Langeron.

La nom de Lnngeron comme celui de Coi'llofçon so

trouve trop souvent iiisciit glorieusement dnns les annales

maritimes de la France, pour que nous puissions le passer

sous silence. L'un des plus illustres parmi les Langeroii

fut certainement le comte Joseph Anilrault de Lanj^eron,

licnlenant p;<^'n(^ral des armées navales, dont le nom est

lié à la défense do Toulon en 1707.

Cipitaiuc de vaisseau, Linueron assiste en 1673 aux

batailles des Bancs de Flamirc et du Texel. Dans cotte

dernière bataille, «lo capitaine de Langeron s'étant trouvé,

aven VApoHon do cinf^uanto canons, au vent de l'amiral

Bankaert, entreprit d'aborder successivement plusieurs

vaisseaux ennemis; il soutint avec une fermeté prodigieuse

un feu de (rois heures entre trois bâtiments hollandais,

comme s'il eût été à l'ancre, tirant des deux bords, et

sortit de celte position, non seulement sans avoir été mis

hors de combat, mais après avoir désemparé ses adver-

saires. »

Langeron fait ensuite dans la flotte de Diiquesne la cam-

pagne de Sicile; il est aux batailles de Messine, des i!es

Lipari, d"A,'0sta et de Palerme. En 1689, il devient chef

d'escadre, et c'est avec ce grade qu'il prend une part glo-

rieuse aux batailles de Rcvcziers et de la Hoguc.
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Lors((uo les Aiifîhiis, eu 109't, allaquent Brest, le chef

d'csciidro (1(3 f^aii^'oroi) so dislingue dans la défense, sous

loH orires do Yatibiiii. « Lo roi, dit l)ai){j;cau, à la date du

i5 (iclohrn lO'Jlt, reçut à soit réveil la notivcllo de la défaite

de mille deux reiils Anglais <|iii avaient fait une iluscente

à Camarnt, voulant so ronJre maities de ce poste pour

pouvoir ensnilo honibanler Brest. L'action se pass.i ven-

dredi 18. Ils commencèrent à canonner à onze heures du

matin et /irent la deseciite à une heure, et commencèrent

h so reLranclKT ; ils avaient plusieurs officiers à leur lète.

Non» avons fait d'abor 1 un très grand feu des tours et des

retrnnohemenls qui étaient {garnis des milices du pays et

ilo huit compagnies franches de la marine sous les ordres

de M. de Langeron, chef d'escadre ; le lieu dura longtcnips,

après «pioi Benoise, capitaine d'une compagnie franche de

la marine, voyant les ennemis dans une espèce de con-

fusion, a marché à eux 1 epéo h la main, suivi do cin-

<]nanln soldats de sa compignie et soutenu par un autre

délachcment do pareil nond)re; il les a renversés et pous-

sés jns(|uc dans l.i mer. On en a tué quatre ou cin(| cents

et fait autant de prisonniers. Talmash, général de l'infan-

terie anglaise, (pii commandait ce détachement, y a été

tué; c'était l'ulficicr de la plus grande réputation parmi

eux ».

Lieulenant général des armées navales en 1G92, Lange-

ron obtient en I70'i l'i lieulenancc du roi en Basse-Bre-

tasno cl on 1703 la croix do Saint-Louis. En 1704, à la

bataille do Velez-Malaga, il commande l'arrière garde, et

monté sur le Soleil fioi/al il coule VAlbermale, vaisseau

do l'amiral hollandais Kalicnburgh; de tout l'équipage il

n'échappa (|u'uno dizaine d'hommcâ avec l'amiral qui

s'était transporté sur un autre vaisseau.

Alais lo principal exploit du lieulenant général comle de
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Langcron, celui auquel son nom estaltaché, c'est, comme
nous Pavons dit, la défense do Toulon en 1707.

« Victor, duc de Savoie, et son parent, le prince Eugène,

avaient formé le projet d'envahir la Provence par terre,

pendant qu'une tlolte anglo-batave* seconderait par mer

leurs opérations de conquête. L'Angleterre avait insisté

pour que l'importante ville maritime do Toulon fût le

principal objet de l'attaque, et elle s'était engagée h ne

rien négliger pour anéantir ce grand arsenal méditer-

ranéen. Gloudesty Sliowel eut le commandement de la

flotte des alliés. Après avoir inutilement sommé Lamothe-

Guérin, commandant des iles Marguerites, de faire taire

son canon qui grondait sur les vaisseaux anglais et jusque

sur hù troupes impériales qui suivaient la côte, il parut

au mois d'août devant Toulon avec quarante-six vaisseaux

do ligne et vingt-neuf galiotes et brûlots. Les troupes

impériales et celles du duc de Savoie étaient aussi arrivées

devant l'importante cité maritime, mais pas assez tôt

toutefois pour que les Français n'eussent pas eu le temps

de les prévenir. Les alliés s'étaient flattés de trouver Tou-

lon sans défense du côté de la terre; mais grande fut leur

surprise de voir comment quelques jours avaient suifi

pour élever des fortiiications redoutables de ce côté,

négligé naguère comme n'étant menacé d'aucune attaque.

La marine royale de France occupait presque tous les

postes de la place et ses abords. Dans tous les forts, à

toutes les batteries, et jusque dans un camp retranché

que l'on venait de faire, c'étaient des ofliciers de mer qui

conduisaient presque toutes les opérations de la défense.

Les chefs d'escadre d'Alyre, d'Ailly et de Villars, frère du

célèbre maréchal de ce nom, s'y faisaient remarquer. On

y voyait aussi les capitaines de vaisseau Duquesne-Mosnior,

des Francs, de Ghampigny, de la Buissière, de Beaujeu, de
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Mothoux> de Court do Ghaulieu, de Combes, do Beaussier,

de Norei, de Grancci, de Punlac, de Boiilainvilliers, de

Yaghan, de Montp;on, de BcHhune; les officiers de vaisseau

de Grononville, de Laubespin, d'Hi^ricourt. Le lieutenant

général des armées navales, comte de Lan(,'cron, avait le

ccmmandement supérieur des équipap;es, des troupes et

de rurlillerio de mer. On lui avait donné Tordre de dis-

poser tous les vaisseaux qui étaient dans la rade à être

coulés bas, si Toulon ne pouvait être secouru. Langeron,

prévoyant d'autre part un bombardement qui pourrait les

incendier, même sans que la place fut prise, usa d'un

moyen mixte dont le résultat fut heureux. Il introduisit de

i eau dans ces vaisseaux, remplit leurs fonds de cales et les

coula, mais de manière à ce que, mis ainsi à l'abri des

bombes des alliés, ils pussent être vides et relevés après

la levée du siège. Le Tonnant et le Saint-Philippe, com-

mandés, le premier par le capitaine de Montgon, le second

par le capitaine de BéUiune, furent seuls exceptés par

Langeron; il les transforma en deux véritables citadelles;

ils furent échoués, placés et entourés de manière à faire

beaucoup do mal et à n'en recevoir que très peu. Les alliés

commencèrent le si^go de Toulon par terre et par mer;

mais il ne tarda pas h tourner à leur entière confusion.

Désespérés do leur échec et ne voulant pas perdre tout le

fruit de leurs frais immenses, les Anglais essayèrent au
moins de faire avec leurs bombes le plus de mal qu'ils

pourraient à la ville de Toulon ; leurs galiotes s'avancèrent

en conséquence, soutenues par leurs vaisseaux. Go bom-
bardement avait en outre pour but de couvrir h retraite

précipitée des armées impériale et savoyarde, qui par-

tirent brusquement liHrcelées par une armée française qui

tenait la compagne sous les ordres du maréchal de Tessé.

L'amiral Sliowel réussit h brûler deux vieux vaisseaux

T. II. 19

il
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hors de service et h jeter sur certaine^ parties do l'arsenal

et du port quelques bombes dont on ctouiïa tout aussitôt

les effets; mais les canons, les mortiers do la place, aux-

quels se joi{?naient les feux du Tonnant et du Snint-l'IU-

lippe, le forcèrent bientôt h sYloi^ner avec «les pertes con-

sidérables. Dès qu'il fut parti, on se mit en devoir de

vider et do relever les vaisseaux dont Lan;;eron avait fait

remplir les fonds décales; l'opiVation fut pour presque

tous couronnée do succès. Avec Toulon, toute la partie <Ie

Il Provenco qui était déjfi envabie et dans laquelle se

trouvaient les villes ouvertes d'Hyère> et de Fivjus, fut

délivrée de la présence des ennemis, qui se retiraient, les

uns par terre traînant 1rs maladies, la mort après eux, les

autres par mer avec une destinée plus fatale encore; car

Showel, l'un des plus illustres marins dont s'honore l'An-

gleterre, alla donner, comme un navijïateur vul{»aire,

contre les tochers de Scilly, et en moins de deux minutes

fut englouti avec son vaisseau amiral, qui portait, outre

beaucoup d'olficiers et de gentilshommes, huit à neuf cents

matelots; trois autres vaisseaux anglais, avec leurs équi-

pages ,
])érirent pareillement ; le reste n'échappa qu'à

grand'peine et après avoir été mis en général dans le plu*

misérable état. L'Angleterre était payée pour garder un

long et amer souvenir de son expédition do 1707 contre

Toulon ».

Cette défense valut le cordon rouge au lieutenant géné-

ral de F^angeron qui fut emporté quatre ans après par une

attaque d'apoplexie, laissant, de l'aveu de Saint-Simon

lui-môme, la réputation d'un « fort bon marin ».



SUPPLÉMENT ; DR I.OHIS XIV A NOS JOVM. 191

irsonal

ussil6t

!, aux-

if-/'/u-

t»8 con-

oir (Ifi

-ait fait

jresque

irlie «le

jello se

ius, fut

ont, les

eux, les

nre; car

ire l'An-

Milpairc,

minutes

,
outre

uf cents

rs équi-

pa qu'à

s lo plu*

rder un

7 contre

|tit géné-

par une

it-Simon

XX

La Galissonnière.

Sons le rèprno de Fiouls XV, époque do dt'cailcnco pour

la marine qui est néplipée, ileiix hommes se montrent

hors de pair. Mahé de Labonrdonnais, am|nel M. Rathild

Bonniol a consacré une notice, et La GallissonniiSre, le

vainqueur de Mahon, lo digne successeur des grands

marins de Louis XIV.

Roland-Michel Barrin, marquis de la (î;\llissonni^rc, était

le llls d'un lieutenant général des armées de mer, qui avait

commencé sa carrière dans le commandement si dangereux

dos brûlots. « Pè^o illustre d'un fils plus illustre encore»,

le premier lieutenant général de la Gallissonni^ro avait

pris une part glori(Mise à toutes les granlcs batailles dos

guerres de Louis XIV. Sou fils, Roland-Michel naquit en

1093 à Rochefort. En 1710, encore presque un enfant, il

débutait dans la carrière m \i ilime sous les ordres de son

père; il était cependant de complexion frêle et d'aspect ché-

tif, mais il y avait en ':n une grande force de volonté unie

à une haute intelligence. En 17.18, la Gallissonnière était

nommé capitaine de vaisseau; on 1744, il devenait gou-

verneur du Canada. On raconte h cette occasion une

curieuse anecdote. Les Indiens, comme tous les sauvages,

apprécient grandement la force corporelle et les avantages

physiques. Ne connaissant du nouveau gouverneur que sa

11
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grande réputation de soldat, ils se le représentaient fort,

vigoureux, d'alltiro militaire; leur orateur avait môme
préparé un compliment en ce sens. Or, La Gallissonnière

était petit et même un peu contrefait. L'orateur fut un

moment déconcerté; son discours se trouvait perdu ; mais

il reprit bientôt son sangfroid, et il dit au nouveau gou-

verneur : « Il faut que tu aies de bien hautes qualités,

pour que le Grand Roi t'ait choisi pour le représenter ici. »

La Gallissonnière avait, en cflet^ de bien hautes qualités,

et Louis XV avait bien choiâi. Malgré son extérieur qui

devait les prévenir contre lui, il sut prendre sur les Indiens

une grande influence et les attacher de plus en plus à la

France. Cela servit beaucoup ses successeurs et surtout

Moncalm dans sa lutte désespérée contre les Anglais.

C'est La Gallissonnière qui « avait conçu et fait adopter

un plan do jonction entre le Canada et la Louisiane, au

moyen d'une chaîne de forts et d'établissements le long de

rOhio et du Mississipi, à travers les régions désertes qui

8'^paraient ces vastes pays à l'ouest des lacs. Lo but de la

Gallissonnière avait été non seulement d'élabiii une com-

munication, moins difficile et moins long'ie que par le

Nord, entre les deux colonies, et de pouvoir faire parvenir

en France par la Louisiane des dépêches durant l'hiver,

quand l'embouchure du fleuve Saint*Laurent est fermée

par les glaces, laais encore de resserrer les Anglais entre

les monts et la mer. Quoiqu'on ne lui eût pas donné, à

beaucoup près, les moyens de mener à bonne On le plan

adopté, néanmoins il avait commencé à le mettre à exé-

cution, et tant qu'il avait été au Canada, les Anglais, loin

de s'agrandir sur le continent, s'y étaient tenus sur la

défensive. En 1749, peu de temps après la signature du

traité d Aix-la-Chapelle, La Gallissonnière avait été charge

de régler avec les commissaires d'Angleterre les limites

j^

%
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entre les colonies françaises et les colonies anp;laiscs sur

le continent septentrional d'Amérique. Mais dès lors on

n'avn.i pu s'entendre, et La Gallissonnière était revenu en

France, après avoir maintenu avec fermeté et dignité les

droits de son pays.» Le salut du Canada et de la Louisiane,

le maintien de la domination française dans TAméiique

septentrionale étaient dans la politique inaugurée par La

Gallissonnière ; on ne voulut pas le comprendre à Paris, ou

pluiôt on recula devant les sacrifices nécessaires, et dix

ans après le retour de Li Gallissonnière, le Canada était

perdu malgré les héroïques efforts <Ig Montcalttî et de ses

dignes lieutenants Burlamaque, Bougainville et Lévis. La

faute n'en était pas au marin qui avait si bleo montré ce

qu'il y avait à faire.

La Gallissonnière était, comme soi père, lieutenant

général des armées navales, lorsque la guerre éclata en

1756 entre la France et l'Angleterre ; il passait, à bon

droit, pour le plus habile de nos tacticiens maritimes, et

le gouvernement songea immédiatement à lui pour le com-

mandement de la flotte qui devait conduire à Minorque

et protéger un corps de douze mille hommes placé.sous les

ordres du maréchal de Richelieu et destiné à enlever, pour

la rendre à l'Espagne, la ville de Porl-Mahon que les

Anglais occupaient depuis la guerre de succession. LaGallis-

sionnière était malade ; mais l'on faisait appel à son

dévouement ; il n'hésita pas.

La flotte partit des lies d Hyèrcs le 12 avril 1756 ; elle

se composait de douze vai'iseaux de ligne, cinq frégates,

et cent cinquante bâtiments de transport. Par son acti-

vité, par l'habileté de ses manœuvres, La Gallissonnière

sut prévenir une escadre anglaise envoyée pour l'arrêter;

le 17 avril, il débarquait sans obstacle à Minorque toute

Tarmée du maréchal de Richelieu.

il

4

il
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« Il était temps, car le m^me jour, La Gallissonniëre

recevait avis derapproclie de Tescadre anglaise, Ci>mposée

de treize vaisseaux do ligne et de cinq l'régatcs, et com-
mandée par l'amiral Bynp. Elle se proposait non seule-

ment de jeter des secours dans la place de Mahon, mais

aussi de combattre la Hotte française. Le 21 mai, les deux

escadres étaient en présence. Celle de France se tenait

en panne sous le vent des Anglais, sur une ligne serrée

et dans le plus bel ordre. L'avant garde angla.se, com-
mandée par West, ft.rn)ait. une ligne parallèle avec Ta-

vanl-garde française que commandait le chef d'escadre

Glandevoz ; le centre des ennemis et leur arrière-garde,

où était Byng en personne, formaient un angle avec les

deux autres divisions des Français, dont l'une, le corps de

bataille, était commandée par La Gallissonnière, et lautre,

l'arrière- garde, par le clitf d'escadre La Cliie. L'avant-

gardo ennemie essuy; la première tout le leu de Tavant-

garde française. Glandevez se comporta si bien que West,

son adversaire, à moitié désemparé, ayant perdu beau-

coup de monde, bientôt ne riposta plus. Byng, avec sa

division, avait essaye en vain d'engager le combat avec

les Frariçiis, en même temps que West, son contre-ami-

ral... Dès ce moment, la ligne anglaise fut en quelque

sorte rompue, la plupart des vaisseaux anglais ne pouvant

suivre leur vaisseau amiral. Divers accident» et malenten-

dus vinrent encore aggraver la position de Byng qui,

mcnté sur le Ramillies, vaisseau dont le nom seul était

une injure pour la Fra;.cc, se induisit avec un irrépro-

chable courage, sinon avec rinlelligence d'un habile ami-

ral.... La Gallissonnière, avec le corps de bataille, ayant

reconnu, à travers la tumée, le désordre mis dans le centra

et l'arrièie-garde des ennemis, en prolila habilement. Il

fit si bien, en redoublant sou feu, que Byng ne put ni
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Tétablir sa ligno, ni faire sortir les siens de l'inextricable

désordre dans lequel ils s'étaient jetés eux-môities. La

Cluc, avec l'arrière-garde française, se comporta aussi

avec beaucoup de vigueur; sa divi.-ion resta toujours si

serrée que tous les ellorts des Anglais ne purent réussir à

l'entamer... Toute l'escadre IraiHMisc, comptant à peine

trente-huit hommes morts et le double de blessés, se réu-

nit en ligne à deux portées de canon des Anglais, qui

tenaient le vent autant qu'il leur était possible. Muis

Byng, jugeant. que dans le pitoyable élut où était son

«scadre, il y aurait témcrilé à lui à renouveler l'yction

avec les Français, qui depuis le commencement de l'aifaire

n'avaient pas cessé un instant d'avoir l'avantage et qui

n'avaient encore rien perdu de leurs forces, résolut de se

soustraire par' la fuite à un danger imminent. Il alla se

mettre à l'abri sous le canon de Gibraltar... La priso de

Mahon, du fort Saint-Philippe et de l'île Minorque tout

entière furent les cunsé(iuen es de la victoire navale que

les Frai'Çiis venaient de rempjrter.

« Ce n'est pas le maréchal de Richelieu qu'il convenait

do surnommer le vainqueur de Port-Mahon, (;omme a fait

la tlatlerie do Voltaire, inlidùle historien; c'est La Gallis-

sonnière qui n)éritait de voir sa belle carrière couron-

née de ce glorieux surnom; l'équitable postérité doit

le lui restituer. La Gallissonnièrc survécut peu à sa

victoire; d'une santé toujours languissante, il. n'avait

entrepris sa dernière expédition que par dévouement et

contre l'avis des médecins qui lui avaient annoncé la

mort comme devant êlre le résultat assuré de ses nouvelles

fatigues. En elfet, comme il était en route pour se rendre

à Fontainebleau '\i se tenait dans le moment Louis XV,

il mourut à Nemours le 2() octobre 17oG, avant d'avoir

,pu toucher le but procha-n de son voyage. Le roi dit qu'il

il^
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l'avait appelé à Fontainebleau pour lui donner lui-même

le bâton de maréchal de France. Tous les marins le regret-

tèrent, les matelots surtout au bien être desquels il veil-

lait avec soin. L'excellent administrateur, Thabile orga-

isateur s'étaient montrés on lui, tant au Canada pendant

qu'il en était gouverneur, qu'à Rochefort pendant qu'il

était commissaire général de l'artillerie^ et au dépôt des

plans, cartes et journaux de la marine dont on lui avait

confié la direction. La science perdit en lui un do ses

tidèles; La Gallissonnière s'occupait ave.c passion d'his-

toire naturelle, et il savait tourner cette étude au profit

de Thumanilé. Dans toutes les ilcs où il abordait, il avait

soin de semer des graines utiles, de planter de nouveaux

arbres fruf'iers, laissant ainsi des souvenirs durables de

son passage. Des colonies il apportait en retour d'autres

semences , d'autres plantes dont il enrichissait le sol

même de la France. La Gallissonnière avait l'àmc aussi

belle que son extérieur était contrefait. Petit de taille et

bossu de corps, il était droit de cœur et grand d'esprit »

.

XXI

Quelques marins de Louis XV.

Quoique le long règne de Louis XV soit incontestable-

ment une époque de décadence pour la marine française,

et que seuls La Bourdonnais et La Gallissonnière se
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aélachent pour assez mériter, dans une galerie comme
celle-ci, une notice spéciale, il ne faudrait pas en conclure

que la France a manqué à cette époque de marins habile»

et vaillants; il en est qui se sont distingués par des actes

de bravoure, par de réels services, et auxquels il n'a man-

qué que des circonstances favorables et des moyens d'ac-

tion pour faire davantage. Aussi croyons -nous devoir

enregistrer ici les noms et les services de quelques-uns de

ces marins.

Déjà^ dans les dernières années du règne de Louis XIV,

les Anglais avaient prétendu imposer leur suprématie ma-
ritime, et l'on connaît la plaisanterie de Forbin ramenant

dans un port français de nombreux bàlimenls anglais

capturés par lui et faisant crier par ses équipages : « Place

aux maîtres de la mer ». Les prétentions anglaises avaient

naturellement augmenté avec ralfaiblisocment progressa de

la marine française, négligée par des ministres à courtes

vues. Le 18 janvier 1741, le capitaine de TEpinai, un des

demeurants de la marine de Louis XIV, montant de VAr-
dent, et ayant avec lui le Mercure, capitaine de FÉlan-

dQhre;\e Diamant, capitaine de Piossins et la Par/«i7e, ca-

pitaine d'Estourmel, se trouva vers le cap Tiberon, en pré-

sence d'une es:adre anglaise forte de six vaisseaux de force

supérieure. Les deiix nations n'étaient pas en guerre, et le

capitaine de l'Ëpinai n'était pas homme à battre en retraite.

Lorsque les bâtiments furent à portée de s'entendre, urï des

capitaines anglais somma lecommandantfrançais d'envoyer

un canot à son bord ; sur le refus du capitaine de l'Ëpi-

nai, il lui tira deux coups de canon, puis toute sa bordée.

Ce fut le signal d'un engagement général qui dura deux

heures. Les Anglais, quoique bien supérieurs, furent par

deux fois obligés de se retirer désemparés. Ils s'exécu-

tèrent, et un de leurs officiers se rendit à bord de VAr-

(2 11
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dent, dans un canot portant pavillon blanc et s'excusa

auprès du commandant français en lui disant qu'on avait

cru SCS vaisseaux espagnols. Comme ledit L(îon Guérin,

« lo lirave TÉpinai dut être bien satisfait, dans son uoble

orgueil, d'avoir ainsi fait reconnaître sa nation aux coui.is

qu'elle savait encore porter ».

Le o août de la même année, autre affaire plus éirangc

et non moins hoiiorabie pour notre marine : le capitaine de

Cayliis, avec trois navires do guerre français, rencontra à

l'entrée du détroit de Gibraltar plusieurs vaisseaux anj^lais

sous les ordres du commodore Berkeley. Le capitaine de

Pardaillan, avec VA(]uilon, se trouva le premier à portée

des vaisseaux anglais. Le commodore Berkeley lui dit de

mettre son cani;tà la mer; Pardailian refusa, disant qu'on

€ût à s'adresser à son commandant, « Si vous êtes fran-

çais, arrêtez ou je vous traiterai en ennemis, dit l'an-

glais. — Nous sommes bâtiments de guerre du roi de

France; allez parler, s'il vous convient, au commandant,

répliqua Pardaillan. — Le commodore anglais fit tirer un

premier coup de canon. « Avons-nous guerre? » dit Par-

daillan, qui ajouta : « Si vous lirez, je vous enverrai toute

ma bordée ». L'anglais tira trois coups de canon, et Par-

daillan, tenant parole, riposta en lâchant toulo sa bordée.

Le combat s'engagea très vif. Malheureusement on eut à

déplorer la mort de Pardaillan, qui promettait à la France

un marin de haut mérite. Son second Du Tillet le rem-

plaça dignement. Un des vaisseaux anglais alla attaquer

la frégate la flore que commandait le capitaine de Saurins

Mural et qui se défendit énergi(iuemenl quoiqu'elle n'eût

que vinjjt-six canons. Gaylus, sur le Borée, vint soutenir

sa fré^'ate et dén.àta un vaisseau anglais, pendant que

VAqidlon en forçait un autre à la retraite. Ce combat se

livrait au milieu do la nuit; il cessa vers trois heures du
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matin. Los marins français, pleins d'ardeur, se prépa-

raient à ccfhtinuer celle lutte iné}j;alo. Lorsque le jour

parut, Gaylus vil qu'il avail atrairn à dix vaisseaux angliis.

11 attendait l'attaque avec fitrmelé lors(|u'un canot, portant

pavillon blanc, vint lui apporter les excuses du comman-
dant anglais. « Je n'avais point otfunsé les Anglais, répon-

dit lièrenient Cnylus; le roi mon mailfo sera instruit de

celle manœuvre. Au surplus, en ce qui me concerne, je

sais gré à ces messieurs d'avoir un peu exercé mes équi-

pages; cela nous aura éié utile en cas de guerre ».

Tout en prétendant n'êire point en guerre avec la

France, l'Angleterre avait envoyé bloquer dans la rade

do Toulon une escadre espagnole (|ui y était venue

hiverner. C'était trop et le lieutenant général de La
Bruyère de Court fut chargé de protéger la sortie de l'es-

cadre espagnole. Il appareilla le 19 lévrier l"7i. Le 22 l'es-

cadre franco-espa^iutle rencontra la ilolte anglaise com-

mandée par l'amiral Matlhews. Une Causse manœuvre des

Espagnols permit à l'amiral anglais de les couper de la

Hotte française; ils coururent de grands dangers et le vais-

seau amiral le Real Philippe ne fut sauvé que grâce au

capitaine de Lage de Cueilli, un oflicier français qui prit

le commai'dement. L'amiral Don José Navarre, légôroraent

blessé, s était retiré à fond de cale, malgré l'opposition de

quelques ofliciers français. Do Lago de Cueilli, quoi(|ue le

Real Philippe fût en partie désemparé, soutint avec fer-

meté- le ciioc de plusieurs vaisseaux anglais. Cun:me le

bâtiment était menacé par un brûlot, des ofilcicrs espa-

gnols parlaient de se rendre. & Vous avez sans doute

oublié, dit-il, (|uc Je suis ici et vivant. J'ai fiit dire au roi

que son pavillon ne serait jamais l'vré à lennemi. Je ne

manquerai pas aujourd'hui à mon engagement. Occupez-

vous doue de détruire ce brûlot. Faites pointer le canon

*i|
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contre lui, avec promesse de r(îcompenï>e à celui qui le

coulera». Au moment oii le brûlot n'était plus qu'èk

quelques pas, de Lage lui fil envoyer par les sabords trois

coups de canons qui rarrétèrent ; les Anglais y mirent le

fdu, mais le Real Philippe était sauve.

De Son côté La Bruyère de Court était aux prises avec

l'avaut-gardo anglaise; l'explosion du brûlot lui révéla le

danger de Tescadre espagnole, et il se porta immédiate-

ment à son secours. Son arrivée fit nculei- les Anglais»

qui durent abandonner même le seul vaisseau espagnol

qu'ils eussent pu enlever. Les flottes restèrent deux jours

en présence, La Bruyère de Court couvrant l'escadre

espagnole et se montraut disposé à accepter le combat.

L'amiral Mattliews n'osa pas renouveler l'attaque et se

retira à Minorque. La flotte française était donc victo-

rieuse; elle escorta l'escadre espagnole jusque dans le port

de Carlhagèni3 et revint à Toulon ramenant quatre vais-

seaux anglais, trophées de sa victoire. La Bruyère de

Court, qui avait plus de soixante ans au moment de ce

combat, honorable pour la marine française, n'était pas

un marin brillant, mais il avait une longue expérience ;

il connaissait son métier et était surtout un homme de

devoir.

La guerre avait flni par être déclarée entre la France et

l'Angleterre. Le capitaine Dubois de la Mothe, escortant

une flotte marchande avec deux bâtiments de guerre, sut,

par sa valeur et son habileté, échapper avec sa flotte mar-

chande à une escadre de cinq vaisseaux anglaise. La même
année, 1746, convoyant à Saint-Domingue avec un vais-

seau et une frégate une autre flotte marchande, il la sauva

en tenant tcle à une escadre de quatre vaisseaux. Le len-

demain, n'ayant plus en face de lui que deux vaisseaux,

il les força à la retraite. Revenant en France avec une
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au(ro flollo marchande, Dubois do la Mollie so trouva en

présence d'une escadre de neuf vaisseaux qui interceptait

la rout(3; la nuit arrivait; il ne (U aucun sii^nal de nuit et

parvint à dérober sa marche aux Anp[lais. Ceux-ci essaye-

ront vainemc t de le poursuivre; le seul résultat de

celte tentative fut la perte d'un de leurs vaisseaux sur des

récits h rcmbouchure de la Loire.

Quelques années plus tard, en 1757, le chef d'escadre

Dubois do la Molhn était envoyé au Canada pour s'opposer

aux projets de descente des Anglais. Il se préparait à

livrer biitaillo h la ilolto anglaise, lorsque le brouillard et

la tempôto séparèrent et dispersèrent les deux flottes.

Duboi:) de la Mothe dut revenir en France sans avoir pu

livrer combat aux Anglais, mais il avait déjoué les projets

do l'amirnl Holburn et fait sept cents prisonniers. OlFicier

général de mérite, Dubois de la Moihc était de ces marins

capables do faire de grandes choses si on leur en avait

fourni les moyens.

Le l'i mai 1747, le chef d'escadre de La Jonquière, qui

escortait avec cinq vaisseaux de ligne et cinq bâtiments

inférieurs, une grande flotte do commerce, fut rencontré,

à la hauteur du cap Finistère, sur la côte de Galice, par

les deux escadres de l'amiral Anson et du conire-amiral

Warren, fortes de seize vaisseaux de ligne et de plusieurs

frégates. En abandonnant la Hotte marchande, l'escadre

aurait sans doute pu s'échapper; mais, nul n'y songea

parmi les commandants des bâtiments de guerre. Le chef

d'escadre de La Jonquière fît signal aux bâtiments mar-

chands de prendre le large, pendant qu'il ferait tête à la

flotte anglaise. Chaque bâtiment français, exposé au feu

de plusieurs vaisseaux anglais de tonnage supérieur, fit

vaillamment son devoir. Le commandant de La Jonquière,

sur le Sériem', soutint le combat pendant trois heures

i
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contrj cinq bàlimenls onnomis; dans cette défense d<5ses-

pén'eje commandant tomba le cou traversé par une balle;

le Sérieux, désemparé, faisant eau, avait perdu la moitié

de sou ^•(\n\])r\^(i. La lieutenant de vaisseau Saliez, qui

commandait la Ciloire, de cinquante six canons, fut tué et

le bâtiment n'unkona son pavillon qu'après avoir perdu les

deux tiers do ses hommes. Les autres bâtiments succom-

bèrent é},Mlement avec honneur ; deux, Vlnvincible, de

soixante-(|uatorze canons, commandant de Saint-Georpfe,

et le Diamant, de cinquante canons, commandant Hoc-

quart, prolongèrent leur résistance jusqu'à lu nuit. Grâce

à ce {généreux dévouement, la plus prande partie de la

ilotte de commerce put échapper aux Anglais.

Cinq mois plus tar.l, une escadre française commandée
par le chef d'escadre Desherbiers de Kl-ltanduère, montrait

le môme dévouement. Avec huit vaisseaux, le comman-
dant de riîllanduère escoilait une flotte marchande de

deux cent cinciuanto voiles, lorsqu'd se trouv.i en pré-

sence de la flotte do l'amiral Flawke, forte de viiigt-troi*

vaisseaux de ligne. Les vaisseaux franv^is firent résolu-

ment tête à l'ennemi, pendant que la flotte marchande

s'éloignait. Mais la disproportion des forces était trop

grande, la lutte trop inégale; quatre des vaisseaux fran-

çais tombèrent au pouvoir des Anglais, dont trois complè-

tement désemparés et risquant do couler bas. Le Ton-

nant, que commandait l'Ktauduère, luttait toujours,

attaqué par plusieurs vaisseaux anglais; blessé deux fois,

l'Élanduère n'avait pas voulu quitter son banc de quart.

Les trois autres vaisseaux français, Vlntrépide, comman-
dant de Vaudreuil, le Terrible, commandant Duguay et le

Trident, commandant d'Amblimont, voulurent dégag'Tle

Tonnant; le Terrible et le Trident succombèrent dans

cette tentative; ils furent forcés de se rendre après une
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résistanco d(5sespér<5n. Seuls Vlntrqnilfi et le Tonnant,

réussirent à repousser toutes les atlaques des Auf-lais; lo

Tonnant é{Zi\i dans un tel état do déiabromeut que Vlnlrè-

pide dut lui donner la remorque, ileconnaissant envers

le capitaine do Vaudreuil qui l'avait sauvé, 1 KianJnèro,

quoiqu'il eût réparé son bâtiment, voulut entier dans le

port do Brest remorijué pai* son sauveur. « Go jjraiid lé-

moipnago do reconnaissance do la part du cliel d'osoadre

envers son subordonné, dit avec raison Léon (înérin, fut

fort admiré et méritait de l'être. » Et il ajoute : « Ce qui

augmente encore la gloire de TEtanduèro, c'est qm; sa va-

leur et son habileté firent lo salut de toute la tlotlo de

commerce».

Même dans cette guerre de Sept ans qui devait se ter-

miner, aprhs la défaite de nos armées et la destruction de

nos flottes, par le désastreux traité de Paris, on peut citer,

à l'actif d-s "marins fran(,^ais, de beaux faits d'armes, f^a

lutte avait commencé parla brillante victoire de La Gallis-

sonnière sur lîyng et par la conquête de Tile Minorque.

Dans la même année 17o(), le commandant de Bnaussier,

montant le Héros, et ayant avec lui le capitaine de Monta-

lais, sur Vlllnslrc et les lieutenants do vaisseau de La

Rigaudière et do Breugnon sur les frégates la Licorne oi le

Si/rène, eut un engagement dans le golfe Saint-Laurent,

avec une escadre anglaise coi,iptant quatre bâtiments de

force supérieure; il l'aurait enlevée, si la nuit n'était sur-

venue et n'avait permis aux Ang'ais de se dérober par une

prompte faite. Dans la mer des Antilles, le chef d'escadre

d'Aubigny, sur le Prudent do soixante-quatorze canons,

ayant avec lui les lieutenants de vaisseau Duchalfault et

et do Latouche-Tréville, deux marins destinés à un bel

avenir, sur VAtalanle et le Zéphyr, frégates de trente

quatre et trente canons, enlevait plusieurs bâtiments

1
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anglais. DucliairauUavec sa frégate VAtalante, réduisit un

vaisseau anglais do soixan'o-quutre canons, le Warwick.

par « uno manœuvre dont il resta dans la marine un beau

souvenir : il lança sa bordée en poupe du Wurtvick et se

mit sons le vent h lui, afin de pouvoir se servir plus faci-

lement do tous ses canons, dont il fit un fou superbe >.

Latouche-Tréville, avec le Zéph{/r, enleva trois bâtiments

angliis dont un corsaire.

A la môme époque, un armateur bordelais, du nom de

Hozier, avec un bâtiment de vingt-quatre canons, le

Robuste, jetait TelTroi dans le commerce anglais. Des

frégates de force supérieure étaient lancées à sa pour-

suite; attaqué coup sur coup par deux d'entre elles, il les

mettait en fuilo. A moitié désemparé, n'ayant plus que

son mat de misaine et son beaupré, il était assailli par un

corsaire anglais qu'il forçait également à la retraite.

Le commandant de Kcrsaint devait, avec une faible

escadre, convoyer une importainle flotte marchande de

Saint-Domingue en France. Uno escadre anglaise forte de

six vaisseaux et de quarante corsaires le bloque dans le

port, Kersaint sort dans la nuit du 20 au 21 octobre 1757;

poursuivi, il accepte résolument le combat. Atteint de

trois blessures, il se fait panser rapidement, puis reprend

le commandement. VInfle.mble résiste énergiquemeni aux

Anglais qui « emploient une mitraille inconnue alors de la

loyauté française, des boulets qu'unissent des cliainas

tranchantes, toutes sortes d'artifices et de matières incen-

diaires » . Malgré celle « sauvage façon de faire la guerre »

,

Kersaint, parfaitement secondé par le capitaine Mollien

qui commande VOpinidtref force les Anglais à plier. Il

rentre vainqueur au Gap, et dèsquMl a réparé ses avaries,

il sort avec son convoi sans que les Anglais osent l'in-

quiéter et il l'amène en France. Ce vaillant marin devait.
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comme le capitaine de Montalais dont il a été parlé plus

haut, mourir dans le désastre du 17 novembre 1789,

causé par rimpéritio do Gunilans et dans lequel disparut

presque tout entière la marine française.

I/année 1759, qui devait être si néfaste à notre marine,

puisqu'elle vit d'abord la dc'ïaite du lieutenant général do

la due à Cadix le 17 août, puis celle beaucoup plus

importante et surtout beaucoup moins gloriouso du maré-

chal de Gondans le 17 novembre, fut cepemlant encore

marquée par des actes de vaillance et de dévouement.

Ainsi La due, qui n'avait que sept vaisseaux contre qua-

torze, se défondit vaillamment. L'amiral Doscawen, sur le

Namnr, avait dégréé VOcéan que montait La Clue, mais

celui-ci répondit si juste à son formidable adversaire qu'il

le fit reculer. Malheureusement l'amiral français eut la

jambe cassée par un éclat de mitraille et dut céder le com-

mandement au capitaine de Carné qui, du rcs'.e, continua

le combat avec courage. Tous les commandants français

firent vaillamment leur devoir et si les forces avaient été

égale, la victuire n'aurait pas été aux Anglais.

Mais l'honneur de la journée est au capitaine de Sabran

qui commandait le Centaure. Attaqué par plusieurs vais-

seaux anglais et renonçant à se dégager, il fmit par avoir

à se défendre seul contre toute l'escadre anglaise. « Battu

de l'arrière par quatre vaisseaux, de la hanche de tribord

par plusieurs, et prolongé de bâbord par d'autres encore,

il fut enfin dégréé tt peu après se vit enveloppé de par-

tout. Cependant le cercle qui entourait Sabran et semblait

prêt d'emporler le vaillant Centaure, ne se doutait pas

du dévouement du ce vaisseau dont la résistance donnait

le temps au reste de l'escadre française de s'échapper, en

se sacrifiant pour tous. Entre ses adversaires, Sabran

dégréa, et l'amiral anglais dutavisa le Namur; il le

T. II. 20
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abanflonnor son bàliment et passer sur le Kernosprick,

dont bientôt les deux mâts de pf.rroqupt tombaient sous

le feu du Centaure. Miiis celle lutte désespi-réc, inouie

devait avoir un lerme. Il y avait six heures enti6res <|ue le

Centaure cambatlait. Quel sujot pour un peintre! Un

seul vaisseau au milieu de (|uatorzc qui le foudroient;

toutes ses manœuvres baf.hées, toulos ses voiles empor-

t«5es ou lacérées par la mitraille» sa i^rande ver^'ue brisée,

ses mâts de hune croulant, son màt d'artimon ne tenant

plus que i)ar artifice, ses mâts majeurs entamés jusqu'au

cœur par les boulets, tons ses haubans coupés, tous ses

ponts ravagés, faisant e;iu de toutes parts, en ayant plus

de six pieds dans la cale, et par dessus cela noyé dans le

sang de ses défenseurs, que domine la fière et résignée

Qgure de Sabran, toujours debout, au milieu des morts

et des blessés, de Sabran, image du dévouement du

marin pour ses frères, et qui ne se laisse enlever par

l'ennemi qu'au moment où le silence de ses canons lui

a appris que toutes ses [)Oudres sont mouillées et qu'il n'y

a plus d'ariilleurs vivants pour servir ses pièces; qu'au

moment surtout oîi il s'est assuré que le saf;ri(ice du Cen-

taure a dû faire le salut de toute une escadre française,

il était sept heures et demie du soir quand les (jualorzo

vaisseaux de Boscawen se rendirent maîtres du viiiss(!au

de Sabran. On lut obligé de le traîner à la remor(|ue, et

la pompe à la main, jusqu'à Gibraltar pour l'empêcher de

couler bas». Le dévou(îment de Sabrau avait en elî;t

sauvé les autres vaisseaux français qui avaient pu prendre

la haute mer ou gagner un port neutre, mais la f lonie

anglaise rendit ce dévoiienjent inutile pour quatre de ces

vaisseniix que des bâtiments anglais allèrent enlever ou

brûler jusque sous les carujus des forts portugais.

Dans la désastreuse journée du 20 novembre 17o'J, un
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/cmbre 1730, un

-officier se dévoua comme Sabran. Le c^ef d'escadrt Saint-

André du Verser, qui commandait i'arriôre-garde et mon-
tait le Formidable, essaya d'arrêter la flotte anglaise et

soutiijt l'oCfort de douze vaisseaux ennemis. Il fut tué, son

tW're le remplaça pou'* tomber à son tour mortellement

frappé. Malheureusement l'amiral de Conllans n'était pas

capable de profiter du dévouement de Saint -André. ^

Quel(|ue3 vaisseaux seulement échappèrent au désastre,

les uns avec le chef d'escadre de Beaufremont purent se

réfugier sous Pile d'Aix , les autres , avec Villars de

Labrosse, sasnèrent l'emboucliure de la Villaine.

Avant de passer aux marins de Louis XVI, nous citerons

encore quelques noms. Nous avons parlé du hardi cor-

saire bordelais Rozier, ce ne fut pas le seul. Thurot s'ac-

quit par ses exploits dans les mers du nord une grande

réputation ; il était devenu la terreur du commerce anglais.

Avec une escadre de cinq frégates ou corvettes, il devait

opérer une diversion sur les côtes d'Ecosse pendant que

Conflans et La (]lue avec leurs flottes menaceraient les

•côies anglaises La défaite des deux flottes françaises n'ar-

rêta pas l'intrépide corsaire; il sortit de Dunke^iue avec

sa petite escadre, échappa à l'amiral anglais Boys et parut

devant Aberdoeu, jetant par sa seule présence l'alarme

dans toute l'Ecosse. Une tempête le réduisait à trois

petites frégates; il n'en poursuivit pas moins son expédi-

tion, refu.-ant de rentrer en France sans avoir débarqué

sur une terre anglaise. Il enleva la ville de Guick-Fergus

en Irlande, el il revenait lorsqu'il fut attaqué par une

escadre supérieure. Il en aurait peut-être triomphé s'il

n'avait été mortellement frappé. La petite division fran-

çaise se rendit. La mort de Thurot fut célébrée en Angle-

terre à l'égal d'une grande victoire, tellement le hardi

corsaire, encore tout jeune, s'était fait redouter. On pour-
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rail nommer les capitaines corsaires Cornick et Potier. Du
reste, du l""" juin 1756 au 1" juin 1760, les corsaires fran-

çais prirent, d'après le relevé même des registres de

Londres, deux mille cinq cent trente-neuf bâtiments,

tandis que les Anglais n'en enlevèrent que neuf cent qua-

rante quatre, pour la plupart navires de pêcne.

Citons encore un trait de hardiesse du capitaine cor-

saire Canon. Escortant un important convoi pour la

Canada, il arriva lorsque dëjà le drapeau anglais flottait

sur Québec. Prévenu tardivement , le capitaine Canon

reprenait en toute hâte le clieniin de la France, lorsque

trois des bâtiments du convoi, parmi lesquels le Senectère

échouèrent non loin de* Québec. Une frégate anglaise fut

détachée pour s'en emparer. Le commandant du Senec-

tère, voyant toute défense impossible, descendit avec son

équipage dans les canots, après avoir mis le feu à une

mèche qui communiquait avec la sainte-barbe de bâtiment.

Les Anglais étaient à peine montés sur le Senectère,

qu'une détonation se faisait entendre et qu'ils sautaient

avec le bâtiment. En même temps, le capitaine Canon que

montait le Machault, faisait attaquer la frégate anglaise

privée d'une partie de son équipage par une chaloupe qje

montaient quarante marins ; la frégate fut enlevée à l'abor-

dage, et Canon la ramena en France avec son convoi

presque entier; il n'avait perdu que les trois bâtiments

qui avaient échoué dans le Saint-Laurent.

Nous terminerons ici avec les marins de Louis XV;
toutefois, M. Bathild Bouniol ayant avec raison con^

sacré une notice à Dupleix, le grand homme à qui la

France faillit devoir l'empire des Indes, nous nous reproche-

rions de no pas citer au moins ses deux principaux auxi-

liaires, l'ingénieur Paradis et le général Bussi, quoiqu'ils

ne soient pas des marins. Paradis fut, avec Dupleix, l'âme



SUPPLÉMENT : DE LOUIS XIV A NOS JOURS. 309

<ie la défense de Pondichéry assiégée par Tamiral Bos-

cawen ;
quoique manquant de ressources, il avait mis la

ville en état de rési Uer aux Anglais ; il inspirait aux soldats

une telle confiance, que ceux-^n, jouant sur son nom,
répétaient qu'ils suivraient Paradis jusqu'en enfer.

Lorsqu'il tomba dans une sortie en repoussant les Anglais,

ce fut un deuil général; maisDupleix, s'improvisant ingé-

nieur et général, sut le remplacer.

Joseph Pâtissier, marquis de Bussi-Castelnan, fut l'épée

de Dupleix; il se signala par des exploits réellement fabu-

leux, traversant l'Inde avec quelques centaines de soldats;

attaquant et mettant en fuite des armées innombrables.

Ainsi, en 1757, Bussi, menacé par le soubab Salabet-Sing,

qui par suite des intrigues des Anglais, s'était tourné

contre les Français, quoiqu'il leur dût le trône, traversa un

pays inconnu à la tète de six cenlsFrançais devant une armée

de plus do cinquante mille hommes. Arrivée à Hydera-

bad, il s'arrêta et fit face aux Indiens qui assiégèrent cette

petite troupe dont ils se flattaient d'avoir facilement rai-

son. Bussi, sans se laisser effrayer par le nombre des

ennemis, faisait chaque jour des sorties heureuses qui

tenaient les assiégeants à distance. Il avait prévenu

Djpleix de sa situation, et celui-ci lui envoya un secours

dd six cents hommes commandé par le lieutenant Law de

Lauriston. Cette petite troupe débarqua à Masulipatam et

marcha sur HyJerabad. Les Français traversèrent en

plein jour l'arraéo de Salabet-Sing, stupéfait de leur

audace. Avec ses douze cents hommes, Bussi se préparait

à attaquer le camp indien, lorsque le soubab effrayé

demanda la paix.. Elle lui fut accordée àîdesconditions qu'il

accepta et dont la première était le renvoi de son minisire,

vendu aux Anglais. Puis le général français retourna au

Dekkan avec quelques centaines de Français pour p.'o-
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téger le prince indien contre ses sujets et contre les-

Anglais et assurer l'iiifluence de la France. « Les Anglais

n'ont à aucune époque fait rien de plus extraoïklinaire

dans l'Inde », dit avec raison Léon Guérin, après avoir

raconté cette merveilleuse campagne de Russi. Celui-ci,

du reste, savait faire reculer les Angltiis aussi bien que les

Indiens, et après la soumission du soubab du Dekkan

qu'ils n'avaient pas eu le temps de secourir, il les força h

abandonner les comptoirs de Madapolam, d'Ingeram, de

Raudermalanka, de Vizagapatam et do Mazulipalam.

L'Inde était à la France si h gouvernement français l'avait

voulu, et soumise à la France, elle serait devenue chré-

tienne, car, et c'est notre honneur, la croix marche tou-

jours avec notre drapeau.

XXII

La guerre d'Amérique

Le héros, le grand homme de la marine française pen-

dant la guerre de l'iadépcndunce américain3a été le bailli

de Sullren ; M. Balhild Bouniol lui a consacré une notice

spéciale, ainsi qu'à Du Couédic, le commandant do la, Swr-

veillante; mais, pendant cette guerre qui a relevé la France

des humili;itioiiS de la guerre de Sept ans et substitué le

traité honorable de Versailles au désastreux traité de

Paris, d'autres marins se sont distingués qui méritent de
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ne pas être oubliés ; wons rappellerons quelques-uns de

leurs exploits sans l'aire une histoire complèie de h guerre

qui nous enlrainoraii trop loin.

Au moment n.êmooù Unissait la guerre de Sept ans, le

ministre Ghuiseul, dont on doit blâmer la U'gèrelé et con-

damner absolument lu campagne pour la supprcsb^ion des

jésuites, mais qui ne manquait pas de sens patriotique,

s'occupait avec Praslin, de reconstituer la mininc. fran-

çaiso. Leurs elîorts ne furent pas iniililes, et c'est en partie

à eux que le roi Louis XVI et la Fiance dui"^!n't de pouvoir

soutenir brillamment la lultn contre la marine anglaise,

étonnée d'une résistance à laquelle elle était loin de s'at-

tendre.

Nous avons eu à diverses reprises l'ocoasion do signaler

le respect de la marine fianç;ii<e pour ses vieilles tradi-

tions ; lorsqu'un marin s'est ilinsiré, elle ne manque pas

de conserver son souvenir en donnant son nom à un bâti-

ment de guerre. Il y a toujours dans la niorine un bâtiment

qui s'appelle le Lacloclielerie, et il rappelle le souvenir du

lieutenant de vaisseau qui, montant la BcUe-Poule, un autre

nom également conservé, livra le premier engagement de

la guerre de l'indépendance an éricaine.

La guerre n'était pas encore déclarée, mais les Anglais,

peu scrupuleux, n'avaient pas l'habitude d'attendre une

décbration de guerre pour commencer les hostilités; on

le savait par expérience dans la marine française et les

officiers ïe tenaient sur leurs gardes. Le lieutenant de

vaisseau Chaudeau de Lacloclielerie, avec la frégate la

Belle-Poules do vingt six canons, se trouva le 17 juin

1778, dans les eaux de Brest, en vue d'une escadre anglaise
;

il prit chasse, mais fut atteint par la frégate ï'Arétliuse,

de 28 canons, commandant Marshall. Le commandant

anglais, qui était par le travers de la Belle-Poule, à porté
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de pistolet, somma Laclocheterio de se rendre auprès du

chef de Tescadre britannique. Sur le refus de celui-ci, il

lui envoya toute sa bordée ; il était six heures du soir,

et à cause de la faiblesse du vent les deux bâtiments

manœuvraient diflicilement. Laclocheterie riposta et le

combat fut acharné et sanglant. Sur la frégate française,

la plupart des officiers étaient blessés ou tués ; Lacloche-

terie, atteint lui-même de deux blessures, restait à son poste

de commandement. Après cinq heures de combat, VArc-

thuse, dont le feu était éteint, allait être forcée de se

rendre, lorsqu'une brise favorable lui permit de prendre

la fuite. Laclocheterie ne pouvait la poursuivre sans s'ex-

poser à tomber au milieu de l'escadre anglaise ; il regagna

le port de Brest, où on lui fit une réception enthousiaste»

ainsi qu'à son équipage décimé. 11 fut bientôt après nommé
capitaine de vaisseau dans les circonstances suivantes :

« Le commandant de Laclocheterie faisait une partie de

piquet chez le comte de Maurcpas, dit Lonchamps, Histoire

des événements de la guerre de 1772; le roi entra et ne

voulut point qu'on se dérangeât. Alors quelqu'un des

assistants ayant dit que M. de Laclocheterie avait beau

jeu, Sa Majesté prit la parole et ajouta : « M. de Lacloche'

terie a beau jeu partout. » Un moment après, le roi

^'adressant à cet officier, lui dit : « J'ai des reproches à

vous faire, M. de Laclocheterie, je ne vous croyais pas si

inconstant. — Comment, sire, ai-je pu mériter ? — Oui,

je sais que vous êtes iniidèle à la Belle-Poule.— Moi, sire.

— Ne cherchez pas à vous défendre ; il est sûr que vous

la quittez pour un vaisseau de soixante- quatre canons. »

A ces mots, M. de Laclocheterie se jette aux pieds du roi

qui le relève avec bonté. » L'anecdote n'est-elle pas char-

mante ?

Le capitaine de vaisseau de Laclocheterie, sur son vais-
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seau VHercule, se montra digne du commandement qui

lui était confié; il se signala dans diversej rencontres, o^

il promettait à la marine un do ses chefs les plus distin-

gués, lorsqu'il tomba mortellement frappé dans la bataille

des Saintes, le 12 avril 1783, en essayant de dégager

l'amiral de Grasse.

Après l'affaire de la Belle Poule et quelques autres du

même genre, la guerre était engagée. Le 8 juillet 1772»

une flotte française forte de trente-deux vaisseaux do ligne

et quinze frégates ou autres bâtiments, sortait de Brest

sous le commandement du lieutenant général Louis Guil-

louet, comte d'Orvilliers. C'était un élève de La Gallisson-

nière, et il passait avec raison pour le plus habile tacticien

de la marine française. Quelques jours après, d'Orvilliers

rencontrait, près d'Oue^sant, la flotte anglaise que com-
mandait l'amiral Keppel. Les deux marins luttèrent d'abord

d'habileté pour sassurcr l'avantage de la position, mais

l'amiral français l'emporta. La bataille s'engagea le

27 juillet ; elle se termina 5 l'avantage des Français, mais

elle aurait été décisive et elle aurait amené la destruction

de la plus grande partie de la flotte anglaise, si le duc d'Or-

léans, qui commandait l'escadre bleue, avait compris et

exécuté les ordres de l'amiral et suivi les conseils de

Lamothe Piquet, l'habile et vaillant marin qu'on lui avait

donné pour cuido. La victoire n'en était pas moins incon-

testable, d'Orvilliers offrit vainement lo combat aux

Anglais ; Keppel, dont le rapport fut accusé de mensonge

par ses propres officiers, n'osa point recommencer la lutte;

ii se relira à la faveur de la nuit, cachant soigneusement

ses feux pendant que la flotte française étalait les siens, et

gagna le port de Plymouth. L'effet moral de la victoire

d'Ouessant fut immense, non seulement en France, mais

dans toute l'Europe, et même en Angleterre. Il existait
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donc une marine qui pouvait tenir této à la marine

anglaise. Dans son récit du glorieux combat^ Léon Guérin

sigMule la mossc qui fut dite sur chaque vaisseau le matin

mémo: «Un recueillement, solennel régna sur chaque

Vaisseau ; une multitude do braves s'inclinaient alors

devant autant d'autels qu'il y avait de vaisâenux dans

l'armée, et sous les mains bénissantes des aumôniers,

hommes saints, courageux et dévoués. » Nos marins n'en

étaient pas moins vaillants pour ôlre chrétiens, et d'Or-

villiers, l'habile amiral, était d'une haute piété.

L'année suivante, dOrvilliers se trouvait dans la Manche

à la tête d'une flotte encore plus considérable; il devait

faciliter la descente en Angleterre d'une armée commandée
par le maréchal de Vaux. Les lenteurs de la flotte espa-

gnole qui ne le rejoignit que tardivement, puis le scorbut

qui décima ses équipages, l'empochèrent de réaliser les

grands projets formés. Toutefois son habileté et son

dévouement réduisirent les Anglais à cacher leur flotte;

leur pavillon n'osait paraître dans cotte mer de la Manche

où ilà se prétendaient les maîtres. Dans cette campagne,

sa dernière, d'Orvilliers donna une preuve éclatante do

son dévouement: son flis unique mourut dans ses bras,

à bord de la Bretagne ; il n'en conserva pas moins son

commandement, rer.iplissant sa mission jusqu'au bout.

« Il puisait dans un grand fonds de piété joint h l'amour

du pays, dit Léon Guérin, la force d'accomplir son devoir

jusqu'à la lin de la campagne. »

Le comte Duchaffaut remplaça d'Orvilliers dans le com-

mandement de la flotte ; il s'était acquis une belle réputa-

tion pendant la guerre de Sept ans. A la bataille d'Oues-

sant, il commandait comme lieutenant général l'une des

trois escadres ; il montait la Couronne; il vit tomber son

fils frappé sous ses yeux, sans quitter son commandement
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qu'il conserva jusqu'au moment où il reçut une grave

blessure h r«5paii'e, qui mit ses jours en dimpter.

A c6uS (Je (i'Orvilliers et do Dik huffaut se «listinpuait le

lloulcnant-p(5n(''ral Lovassor de Lulonclie-Trévillo. Dinsla

campagne de 1770, il commandait une des divisions do la

Hotte. Eiivoyt'! en avant avec une er-cadre légère de cinq

vaisseaux, il enleva, presque sous le canon des cotes

anglaises, plusieurs bâtiments parmi lesquels VArdent. La

prise do ce vaisseau amena entre les commandanls des

quatre frégates qui l'avaient pris une curieuse et cluvale-

rc8()no discussiou ; chacun d'eux prétendait à llioinicup

do la victoire; ils soumirent le débat à raibilrai,'e do

Latouche-Tréville, qui avait assisté au combat et qui

déclara « que Ions les quatre s'étaient montrés animés du

désir de bien faire, avaient manœuvré également bien et

qu(î, VArdent sj'élant rendu au milieu des quatre Créj-ates,

aucun n'avait le droit do s'attribuer plus particulièrement

la victoire. » Latoiiclic-Trévillc vil débutor sous ses yeux

son neveu qui était appelé à une célébrité plus grande

encore ; d'abord connu seulement sous le nom do Lalou-

clie, il prit ensuite, à la demande de son oncle, celui do

Latouclie-Tréville. Commandant une frégate de vingt-six

canons, l7/crHa"o«e et croisant dans l'ouest de l'ilo Dieu,

il enleva deux corsaires anglais qu'il amena à La Rochelle.

Avec la môine frégate, il attaqua, do concert avec Lnpey-

rouse, qui commandait VAslrôc, uno (lotte man bande

anglaise que convoyaient six bâtiments do guerre ; deux

do ces bâtiments, la frégate le Chailestown et le cotre le

Jack furent enlevés; les autres n'écliappèrent que grâce à

la nuit. Eu 1782, au moment où la guerre allait linir,

Latoucho-Tréville et le lieutenant de Vallongue, avec les

deux frégates VAigle et la Gloire attaquèrent Vllectory

vaisseau de soixante-quatorze canons, et le maltr.i tëren
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tellement qu'il coula peu de jours après. Rencontrées par

toute une division anglaise, les deux frégates se jetèrent

dans le Delaware ; la Gloire put passer, mais VAigle dont

le tirant d'eau était plus grand s'échoua ; toutefois Latou-

clie-Trévilk put sauver son équipage. Ces débuts présa-

geaient le brillant amiral du Consulat.

Un des amiraux de la guerre d'Amérique, d'Estaing,

avait servi d'abord dans l'armée do terre ; il avait déjà une

trentained'années et occupait un grade supérieur, lorsqu'il

fut envoyé dans l'Inde. Après la défaite de Lally, fait pri-

sonnier par les Anglais, il s'échappa, se rendit à l'Ile de

France où il arma deux bâtiments avec lesquels il fit une

campagne des plus hardies. Il enleva un bâtiment sous les

murs de Mascate, prit d'assaut divers forts et comptoirs,

s'empara de plusieurs vaisseaux, se révélant marin.

Au commencement de la guerre d'Amérique, d'Estaing,

promu lieutenant général des armées de mtr, fut appelé

au commandement de la flotte envoyée au secours des

Américains. L'un de ses premiers exploits fut de forcer

brillamment l'entrée de la passe de Newport et il aurait

détruit la flotte anglaise, si le général Sullivan, menacé

par les Anglais, n'i ^ait demandé avec instance à l'amiral

français de lui envoyer des secours. Une tempête qui sur-

vint mit en grand hasard la flotte française, et le Lan-
guedoc que montait d'Estaing, courut les plus grands

dangers. Tout désemparé, le Languedoc fut attaqué par

un vaisseau anglais, le Renoivn qui, ignorant qu'il avait

affaire au vaisseau amiral et dc'couragé par la résistance

qu'il rencontrait, ne poussa pas l'attaque à fond.

En 1779, d'Estaing, par un hardi coup de main, s'em-

pare de la Grenade. Il était à peine maître de l'ile qu'on

signalait une flotte anglaise commandée par l'amiral
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Byron. Le combat s'enga;;ea lo G juillet; il fut sanglant,

mais 80 termina à Tavantaso des Français. Byron qui, en

voyant le drapeau français ilutter sur la Grenade, avait

compris qu'il était arrivé trop tard, se relira précipitam-

ment à la Jamaïque.

Un échec à Savannah, dans uno attaque combinée des

Américains et des Français contre les Anglais, mit fin au

commandement do d'Estaing, quoique le vice-amiral fran-

çais, se rappelant qu'il avait servi dans l'armée de terre,

eût lui-même conduit les colonnes d'assaut, l'épéo à la

main. Rappelé en France, d'Estaing qui, à une incontes-

table bravoure et à une réelle habileté maritime, joignait

de la hauteur et un caractère difftcile, conserva de son

espèce de disgrâce, quoique le roi lui eut fait un accueil

des plus flatteurs, un mécontenteaient qui contribua sans

doute à le jeter quelques années plus lard dans le parti

révolutionnaire. Commandant de la garde nationale de

Versailles les 5 et G octobre 1789, lorsque la populace

parisienne marcha sur le château, d'Esiaing joua un rôle

peu digne de lui, laissant attaquer les gardes du corps sous

prétexte qu'il n'avait pas d'ordre. I^'hommc n'était pas à

la hauteur du soldat et du marin. Celle faiblesse, qui était

peut-être une complicité, ne l'empêcha pas d'être plus

tard une des victimes de la Révolution.

Il est deux, autres officiers généraux de la guerre d'Amé-

rique qu'on ne saurait, sans injustice, passer sous silence,

Lamotlie-Piquet et Guichen. Né à Rennes en 17i0, le

comte Toussaint-Guillaume de Lamothe-Piquet entra

dans la marine à l'âge de quinze ans ; de bonne heure, il

fut considéré comme un des plus habiles tacticiens de la

marine française. A la bataille d'Ouessant, il assistait le

duc d'Orléans qui commandait l'escadre bleue, et si le

prince avait suivi ses conseils, la victoire des Français eut

il]
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été <l('fiisive. Il rommanlait In vaisseau VAnnihal, dans la

ilolio (lo Pumiral (i'Ksiaiti;;, au romlial dn la Grona lo, et

plus (|iio tout aiitrn il cotilrïhiia h la vicl-^îro ; un moment,

il dut soutenir Taltaque do plusieurs vaisseiux ar);,'lai3. Au
mois de diicembre, ave; trois bàliniei\ts seulement dont

YAnnibdl, il osa altiKitier «me escadre ariglaise do qtiator/o

vaisseaux ({ui poursuivait nu convoi do viu^l-six navires

CSforlé par nue seule (réprale. Par une manœuvre auda-

cieusp, il déjrasea la Ir/'^alo el sauva |iliis do la moitiii do

la (lotte. (juel(|ues semai ties après, malgré la présence do

Tescadre anglaise, il e( niluisailuu convui do laMarlini(|uo

à Saiui-Eustaclie, Eu 1780, escortant avec quatre vaisseaux

une llolle marchande, il rencontrait h sept lieues de Sunt-

Doininguo Tescadro do l'aniiral Ilyile Parker, beaucoup

plus forte ; il Taltaquait résol'Jinent et par deux fois la

forçait à laretriute. Il se préparait à une troisième attaque

lorsque, voyant qu'elle était renforcén, il se retira, avec la

flotte marchande, dans le port du Gap Haïtien, sans que

les Anglais osent s'opposer h son passiige. En 1781, avec

six v»iss(!aux et (|uatre frégates ou corvettes, il enleva un

convo- do vingt-deux bâti nents qui apportait eu Europe

les ricliesses enlevées par l'amiral HiKluey dans les Antilles

françaises. Lo commodore Hoiham, qui escortait le convoi

avec deux vaisseaux et dju.x frégates, prit la fuite sans

essayer de lo défendre.

Le comte de Guichen servait, comme chef d'escadre, à

la bitailc d'Ouessani ; il montait la Ville de Paris, beau

vaisseiu de cent cnnons, construit en 1762 avec l'argfint

d'une souscriplion patriotique des Parisiens. Attaqué par

deux hàtini 'lits anglais, lo Foudroj/ant, de quatre-vingt

canons, m le Vicionj, de cent canons, monté par l'amiral

Keppi'l lui-même, il les força à l'abandonner. Mais le

principal litre do gloire du comte de Guichen est sa cam-
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lié par l'amiral

)uner. Mais le

icn est sa caui-

paainode 17S0 comme lieutenant général. Guichon avait

ui e ilotio do viii^t trois vai>seaux ; il arriva h. la Martini-

que lo i'i) mars. I/amiral anglais Hoduey avait diK-i Torcos

ou moins égales, et cependant il ne se souciait nullement

d'onfjaiter lo combat. Il essaya d'abo d dY'cliapper à GjI-

clien ; so voyant forcé de combattre, il voulut couper la

lifino française, mais vit ses calculs dt'-joués. Les vaisseaux

ontrlais furent fort maltraités et Hoduey dut quitter le

Sandivirh de (|uarre- vingt-dix canons qui était prêt de

couler. Toutefois, malgré les elVorts de Guiehen, ce combat

du 17 avril, glorieux pour les Français, n'était pas décisif;

les Anglais avaient pu se retirer. V\ni deuxième alfaire eut

lieu le 13 m irs près de Sa'ute-Lucie ; comme la première

fois, il fallut toute l'babileté de Gui lien pour forcer Rodney

è accepter lo combat. Los Anglais, qui avaient perdu deux

vaisseaux so dérobèrent pendant la nuit. Lo 11) mars dans

un troisième coujbat, !os Anglais furent encore battus et

ils profilèrent do la nuit pour so réfugier à la Barbade.

Guicbeu, qui avait eu sou fils, lieutenant de vaisseau, tué

sous ses yeux, fit jusqu'au bout son devoir de général.

Ces trois journées donnaient aux I^Vançais une grande

supériorité dans les Antilles, et si les Espagnols n'avaient

pas paralysé parleurs JRnteurs l'amiral français, les An-

glais auraient perdu toute* leurs possessions. Guichen,

<iésolé de ses relards, se cbargea d'escorter en France

deux importantes flottes marcbandes qu'il amena à bon

port.

Nous mentionnerons encore, le lieutenanl général du
€heyron du Pavillon, l'invenleur d'un nouveau système

de signaux, qui se distingua comme chei" d'élat-major de

l'amiral dOrvilliers à la lialaille d'Ouessant et se lit glo-

rieusement tuer à la balaille des Saintes; le capitaine de

vaisseau Kersaint, digue héritier d'un nom déjà célèbre
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dans la marine, qui, portant des dépêches, sut, avec une

seule frégate, échapper à une escadre anglaise et faillit

même enlever une des frégates lancées à sa poursuite; le

capitaine de vaisseau de Borda, celui qui a donné son nom
au vaisseau-école de Brei^t, un savant et un soldat en

même temps; montant le Solitaire et ayant avec lui un

autre vaisseau et deux frégates. Borda fut attaqué par huit

vaisseaux anglais ; il soutint la lut'.c jusqu'à la dernière

extrémité et ne rendit le Solitaire qu'après une héroïque

résistance; la ville de Dax, patrie de Borda, lui éleva

une statue; le lieutenant de vaisseau de Rumain, en qui

d'Eslaing signalait un marin du plus grand avenir, et qui,

après de brillants débuts, tomba mortellement frappé dans

un combat inégal dont peut-être il serait sorti vainqueur
;

le corsaire Royer, de Dunkerque, auquel Louis XVI fit

remettre une épée d'honneur en récompense de ses

exploits. Après un combat opiniâtre, Royer avait forcé un
bâtiment anglais à amener son pavillon ; une chaloupe,

montée par onze marins, allait amariner le vaisseau

anglais, lorsque le capitaine fit tirer dessus et la coula ; il

se llattait d'avoir ainsi suifisamment aifaibli le corsaire

français pour pouvoir l'enlever ; mais Royer, indigné de

cette perfidie, aborda lui-même le vaisseau anglais dont le

capitaine et une partie de l'équipage furent passés au fil

de l'épée. Royer fut tué dans une lutte qu'il engagea avec

trois frégates seulement contre quatre frégates anglaises

de force supéie ure qui durent battre en retraite.

Nous terminerons par un soldat, le marquis de Bouille,

qui a joué un rôle si important au début de la Révolution.

Gouverneur de la Martinique, Rouillé enleva successi-

vement l'Ile de Saint-Domingue,l'ile Saint-Eustache, les lies

Saint-Martin et Saba et Tiie Saint-Christophe. Dans cette

dernière expédition, il fut un moment pris entre le
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défenseurs de Sainl-Gliristophe et des troupes débarquées

par l'amiral Hood; il battit le corps de débarquement et

força ensuite la ville à capituler.

XXIII

La marine sous la Révolution.

Ce qu'on ne sait pas suffisamment, c'est que la Révolu-

tion française a été pour la marine française la plus mau-
vaise époque; jamais, même aux plus tristes jours du rô.^ne

de Louis XV, après les défaites de La due et do Gondans,

aux dernières années de la guerre de Sept ans, la marine

française n'avait été réduite à une telle situation. Et ce-

pendant, au début de la Révolution, la marine française

était sans contredit la deuxième du monde; elle avait fait

trembler et reculer la marine anglaise pendant la guerre

de l'Indépendance américaine, et depuis la paix de Ver-

sailles, le gouvernement ré^)arateur de Louis XVI n'avait

pas cessé de la développer et renforcer. Dans la guerre

d'Amérique, on avait remarqué la faiblesse des états-

majors,cequi,si quelques ofïïcicrs étaient mis hors de com-

bat, risquait de laisser les vaisseaux sans commandement.
Des mesures fort bien combinées avaient été prises pour
remédier à ce danger. Mais la Révolution comnioiice et

tout change immédiatement. Périsse la marine française,

mais que les idées révolutionnaires triomphent. Los offi-

T. II. SI
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I 'I

ciers de marine sont suspects, alors même qu'ils n'appar-

tiennent pas à la noblesse, et les élats-majors sont désor-

ganisés. On prêche la révolte aux marins comme aux sol-

dats; toute discipline disparaît. Des équipages refusent d&

partir; ils refusent même de se battre, et les officiers sont

obligés de laisser des bâtiments anglais parfois plus faibles

que les leurs s'arroger en leur présence le droit de visite

sur les navires de commerce français, parce que les mate-

lots ne veulent pas leur obéir. Des révoltes ont lieu dans

les ports et sur les bâtiments; des oflicieis supérieurs et

généraux estimés, connus par de glorieuy. exploits, couverts

de blessures, sont menacés et même assassinés par les

marins.

11 est surtout un homme dont à cette époque l'action sur

la marine fut néfaste, car il porta la désorganisation à son

comble. C'est Jean Bon Saint-André, le délégué de la Con-

vention qu'on a prétendu parfois réhabiliter et môme glo-

lîer et qui plus qu'aucun autre a contribué à la destruc-

tion de la brillante marine de Louis XVI. Jean Bon Saint-

André détestait les olficiers de l'ancienne marine et il les

déclarait inutiles. Qu'avait-on besoin de savants tacticiens?

Il suffisait d'avoir des officiers républicains, ayant au

cœur l'amour de la Révolution et qui auraient raison

des Anglais par l'abordage. Voici les propres paroles de

Jean Bon Saint-André : « Nos marins, dédaignant par

esprit de calcul et de réllexion des évolutions savantes,

jugeront plus convenable et plus utile de tenter ces com-

bats h l'abordage où le français fut toujours vainqueur et

d'étonner ajisi l'Europe par des prodiges d'intrépidité. »

On n'avait même pas besoin de canonniers et de fusiliers

de marine. Des volontaires, des gardes-nationaux, pourvu

qu'ils aient l'amour sacré de la liberté, les suppléraient

Et Jean Bon Saint-André força les anciens officiers do
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marine, toujours sous la menace du tribunal révolution-

naire, c'est-à-dire de Tôcbaf^ud, à disparaître ; il fit sup-

primer Tartillerio de marine. Le réformateur finit lui-

même par comprendre qu'il avuit été Irop loin ; dans les

derniers temps (Je sa mission, il se plaignait de l'ignorance

des olficiers qu'il avait choisis, de l'insubordination des

équipages qu'il avait lui-même excités à la révolte, de l'in-

suffisance des gardes-nationaux qu'il avait substitués aux

anciens canonniers et fusiliers de marine. 11 était trop tard,

et la France soulfrit longtemps des destructions qui avaient

été faites.

Lorsqu'on compara les pertes respectives des Anglais et

des Français dans les engagements mariiimcs sous la Ré-

volution et môme sous l'Empire, on est frappé de la dis-

proportion qui existe; presque toujours les pertes des

Français sont beaucoup plus fortes. D'où cela provient-il?

De l'inexpérience des marins et des artilleurs français, de

l'insuffisance des officiers ; ils se battent bravement, le

clîilFie des morts et des blessés le prouve, mais ils font peu

(le mal à l'ennemi.

Voici un fait significatif raconté par le commandant

Chevallier. Dans la bataille du l"juin I7t)4, «la Qticen-

Charlolte gouverna sur le vaisseau de l'amiral Villaret.

Le trois-màts anglais manœuvra pour passer entre la Mon-

tagne et son mat(!lot d'arrière le Jacobin. Le capitaine

Bazirc, de la Montcifine, mit son grand hunier et son per-

roquet de fougue sur le mal dans le but de barrer la route

à la Queen-CharloUe. Au même moment, le capitaine

Gassin, du Jacobin, forçait de voiles pour empocher le

trois-màts anglais de passer sur son avant. Les deux vais-

seaux le Jacobin et la Montagne se trouvèrent tout-à-coup

très près l'un de l'autre. L'abordage semblait inévitable.

Le capitaine Gassin fit une arrivée, ce qui permit à l'ami-

i
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rai vinglais de couper la Uç^ne. La position de la Queen-

Charlotte, entre le Jacobin et la Montagne était fort

périlleuse. De l'aveu même des historiens anglais, lord

Howe ne pouvait échapper à rallernalive d'amener son

pavillon ou do voir son bâtiment couler sous ses pieds. !l

n'en fui rien. Notre artillerie, mal dirigée, lui lit peu de

n;a). »

Ces réflexions ne concordent guère avec les rapports

menteurs dos Barrère et de ses émules à la Convention;

mais elles ne sont que l'expression de la vérité, comme l'a

récemment établi dans de remarquables travaux un offi-

cier supérieur de la marine, M. le capitaine de vaisseau

Chevallier (I).

Cependant la valeur française n'a pas disparu et l'on

trouve encore, même aux plus mauvais jours de ia Révo-

lution, des marins dont les noms peuvent être cités i\ côté

de ceux des Villarot-Joyeuse et des Dupetit-Thouars dont

a parlé M. Biithild Bouniol..

Truguet, l'un des amiraux et des ministres de la Révo-

lution, appartenait à l'ancienne marine; fils d'un chaf d'es-

cadre de Louis XV, il était lui-même capitaine de corvette

pendant la guerre d'Amérique et avait servi avec distinc-

tion sous les amiraux d'Estaing et de Grasse; envoyé dans

l'Archipel, il rédigea un Traité de manœuvres et de tac-

tique, qui, traduit en turc, devint classique dans la marine

ottomane. La Révolution en fît un peu brusquement un

conlre-amir.il, mais c'était au moins un homme de métier,

un marin. Commandant d'une flotte dans la Méditerranée,

il contribua à la prise de Nice et de Villefraaclio; se ren-

dant ensuite devant Oneille, il y envoya une embarcation

avec le drapeau parlementaire ; elle fut accueillie à coups

(1) HMoire de la marine française sou» la première République et

iOUi U Consulat et l'Empire. Paris^ Hachette. 2 vol. in-8.

«.
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de fusil. Truguet tira une éclatante vengeance de celte

violation du droit des gens ; la ville fut bombardée, puis

enlevée par des troupes de débarquement. Une expédition

contre la Sardaigne fut moins heureuse ; les révolution-

naires français,sur la foi de quelques réfugiés,s'éluient per-

suadé que la population n'aitendait que la présence de

qUv 'ques régiments pour se soulever contre la tyrannie

royale et acclamer la liberté révolutionnaire. M n'en était

rien, et Truguet trouva une résistance inattendue contre

laquelle il n'avait que des forces insuifisantes ; do plus le

mauvais temps ne lui permettait pas de rester longtemps

sur une côte dangereuse. L'amiral n'était pas responsable

de cet échec.

Comme nombre d'amiraux et généraux, Triiguet fut jeté

en prison sous la Terreur; il eut le bonheur d'être oublié,

et le 9 thermidor le délivra.

Ministre de la marine on 1796, Truguet essaya, et c'est

là peut-être son plus grand mérite, de faire abandonner le

système de la Terreur qui, en annihilant le commande-

ment militaire et en le mettant partout sous la direction des

administrateurs civils, avait grandement contribué à l'af

faiblissement de la marine. Mais si la Tdreur avait cessé,

si la Convention avait fait place aux conseils des Cinq-

Cents et des Anciens, les préjugés révolutionnaires persis-

taient. Violemment attaqué, Turguet échoua et sa louable

tentative finit par lui coûter son ministère.

Avant même que la guerre ne fût déclarée, le capitaine

Callamand, commandant la frégate la Hésoliie, de trente-

deux canons, avait fait preuve de fermeté vis-à-vis des

Anglais. Il escortait dans la mer des Indes deux bâtiments

de commerce. Deux frégates anglaises, de quarante canons

chacune, prétendirent visiter les deux bâtiments. Une des

frégates tira sur le convoi ; Callamand répondit coup pour
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«oup tout en continuant sa route. Se voyant poursuivi,

il mit en panne .pour demander des explications. Les

Anglais lui répondirent qu'ils avaient ordre de visiter les

navires de commerce, et une embarcation anglaise se diri-

gea sur un des bâtiments. Le capitaine Gallamand envoya

sa bordée à l'une des frégates qui l'attaquèrent de concert;

la lutteétait trop inégale, et la Résolue ameu^LSon pavillon

après avoir ou douze hommes tués et cinquante-six blessés

parmi lesquels le commandant. L'otTicier anglais invita

alors Callamund à rehisser son pavillon et à reprendre sa

route; celui-ci refusa, se considérant comme prisonnier

de guerre. Lorsque la Résolue, conduito par un équipage

angl'tis, arriva à Mahé avec uno des frégates anglaises, le

chef de division de Saint-Félix voulut obtenir réparation

du Commodore Cornwallis et le prévint qu'il s'opposerait

par la force à la visite de tout vaisseau frajiçais. Mais les

équipages de la Cjjbèle et de la Résolue déclarèrcntqu'ils

ne se battraient pas, et le commandant de Saint Félix

dut prendre le large pour ne pas rester témoin impuissant

des violences anglaises. On voit ce que devenait, sous

l'empire des idées révolutionnaires, le patriotisme, jadis

si ardent, des marins français.

On sait que la grande campagne de Villaret-Joyeuse et

le comb.H du 1*' juin 1794 avaient pour but principal, et

même unique, de faciliter le passaged'une ilotte considé-

rable qui venait des Etats-Unis chargée de blé. On avait

en Fratice un besoin urgent de ces blés, et la perte de la

flotte eût été un véritable désastre;. Les Anglais le savaient

et leurs Hottes battaient la merle longdes côtes de France.

Le c«)nvoi a passé et l'on fait parfois honneur de ce résul-

tat à Vdiaret-Joyouse, et par contre coupa Jean Bon Saint-

André qui était avec lui. Sans nier les mérites de l'amiral

qui ne doit rien au conventionnel, il ne faut pas leurattri-
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buer riiourcuse arrivée du convoi en France, au détriment

do celui (|ui le connmandait. La flolle marchande étaitescor-

téepnr l'amiral Van Slabel,un marin qui commandait une

division de deux vaisseaux et quatre frégates; c'est à lui

qu'estdûlesalutdu convoi; il avait eu l'habilelé.le bonheur

si l'on veut, d'échapper aux flottes anglaises, auxf|uell«s

Villarct-Joyeuse, forcé de regagner les côtes de France

après le combat du l"'" juin, laissait pleine liberté d'action,

a Dans la nuit du 12 au 13 juin, dit le commandant Che-

vallier, on aperçut un grand nombre de feux dans la raz de

Sein. Au jour, le convoi apparut. Le contre-amiral Stabel

avait traversé le 30 mai les parages où les deux armées

avaient eu la veille un engagement. Le 2 juin, rencontrant

letrois-ponts le Montagnard oX la frégate la Seine, il avait

donné à ces deux bâtiments l'ordre de le suivre.Craignant

de trouver les Anglais à l'entrée de l'Iroise.il s'était dirigé sur

Je Penmark qu'il avait reconnu le 12 à six heures du soir.

Dans la nuit, les bâtiments dont se composait son convoi,

les prises et l'escorte franchirent le raz de Sein. Ce fut par

•cette hiiWe manœuvre que Van Stabel termina sa campagne*

« Jean Bon Saint-André dit dans son journal que le

«onvoi des Etats-Unis mouilla sur la rade de Bertheauine

vingt-quatre heures après l'escadre. D'après une dépêche

oflicielle, adressée par l'amiral Villaret à la commission

de marine à Paris, le convoi arriva le 13 juin. Il ne peut

s'élever aucun doute sur l'erreur de Jean Bon Saint-André.

Pendant la journée du 11 et celle du 12, nos vaisseaux

étaient restés immobiles , alors que Tamiral Montagu

croisait aux atterrages de Brest. Si la ilotie marchande

avait échappé à ce péril, ce n'était ni à Villaret, ni au

représentant, mais à Van Stabel que l'honneur en reve-

nait. » C'est donc à celui-ci que la France doit d'avoir

reçu ce convoi de blé si nécessaire.
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Le H juillet 1795, la flotte française do la Méditerranée,

commandée par l'amiral Martin, se relirait devant une

flotte anglaise supérieurocommandée par l'amiral Hotham;

les vaisseaux français faisaient force do voiles pour gagner

le golfe Juan où ils seraient en sûreté. « La brise, plus

faible à mesure qu'on se rapprochait de terre, restait frai-

cho au large, et la distance qui nous séparait rl^^s Anglais

diminuait rapidement. A midi, notre arrière ,ardo com-

mença à écliançfer des boulets avec les bâtiments les plus

avancés. VAlclde, exposé au feu du Victor}j,dii Cumber-

landeldu C«no(/e», souffrit br^aucoup. Vers u.;e heure, ce

vaisseau, déjà très dégréé,ne put se maintenir à son poste.

Son matelot de l'avant mit son grand hunier sur le mât

pour ne pas s'éloigner, mais le nombre des navires qui

attaquaient notre arrière-garde augmpnlait rapidement ; il

fit de la voile pour ne pas être coupé. Les frégates la Jus-

tice, la Sérieuse et VAlceste voulurent sauver VAlcide.

L'une d'elles, VAlceste, excita Tadmiration générale. Le

capitaine de cette frégate, le lieutenantde vaisseau Hébert,

manœuvrant avec autant de calme que s'il eût été hors de

la présoncedel'enncmi, se plaça à petite distancesur l'avant

de VAlcide. Après avoir mis en panne, il amena une

embarcation qu'il expédia à bord du vaisseau désemparé.

Les bâtiments ennemis, à la vue de cette frégate osant

leur disputer leur proie, qu'ils regardaient déjà comme
assurée, dirigèrent sur elle tous leurs coups. Le capitaine

du trois-ponts le Victory, sur lequel flottait le pavillon du

contre-amiral Robert Mann, descendit lui-même dans les

batteries pour ordonner aux canonniers de concentrer

leur feu sur VAlceste. Le canot de la frégate française,

atteint par un boulet, disparut avec ceux que le montaient.

Toute tentative pour sauver l'^/defeétant devenue inutile,

lo capitaine de VAlceste dut songer à sa propre sûreté»



SUPPLÉMENT : DE LOUIS XIV A ^0S JOUUS. 819

Gomme si le Dieu des armées eût étendu sa main sur les

braves gens qui montaient cette frégate, celle-ci nesouHrit

pas du feU de l'ennemi. Après avoir réparé quelques ava-

ries sans importance, elle se couvrit do voiles et s'éloi-

gna (1)». L'Ak'ide ne tomba pas au pouvoir des Anglais
;

le feu se mit au vaisseau qui sauta, ayant encore son

pavillon, d'après l'amiral français, l'ayant amené, d'après

la relation anglaise.

Au mois do mai 1 j, une escadre française de trois

vaisseaux, lo Z6'/t\ le Nestor et \e Fougueux', sorih de

Brest,sous le commandement du contre-amiral Vcnce,pour

protéger les bâtiments de commerce françuis. Le 8 juin,

l'amiral avait rejoint un convoi assez important venant de

Bordeaux, lorsqu'on lui signala une escadre anglaise de

cinq vaisseaux, sous le commandement du vice-amiral

Gornwallis. La disproportion des forces ne permettait

pas à l'amiral français d'engager la lutte; il se retira dans

la rade du Palais à Belle-Ile, non sans perdre huit bâti-

ments de commerce qui furent enlevés par les Anglais.

L*amiral Villaret-Joyeuse étant venu au secours do l'ami-

ral Venoe, les Français avaient douze vaisseaux contre

cinq. A leur tour, les Anglais prirent chasse. «Nous avions

sur nos adversaires l'avantage du vent. L'ennemi formait

une ligne régulière et très Sbî.ie ; les bâtiments français

n'observaient aucun ordre. Les meilleurs marcheurs

s'étaient rapprochés de l'ennemi, m tis le gros de l'escadre

était en arrière et très loin. Dans ces cond i.ions,nos elforts

devaient tendre à désemparer les vaisseaux de queue de

la ligne anglaise. Ceux-ci, restant en arrière de leur esca-

dre, ne pouvaient manquer de tomber entre nos mains.

Si l'amiral Gornwallis laissait porter pour les secourir, il

(1) Chevallier.
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retardait la marche de sa division, et il donnait à Tamiral

Villarct le temps d'arriver sur le champ de bataille avec

ioules ses forces.Ancuf heures du malin, le Zt'fé commença

à lirorsur le Mars.Le Tigre, les Droits deVHomme, \q For-

midable et le Jeaii-Dart, survenant peu après, attaquèrent

le Atars, lo Triumph et le Bellcrophon. Le capitaine

de la fréfïatela Virginie, Mi utanant do vaisseau Berj:;eret,

manœuvra avec autant d'habileté que d'audace. Il se plaça

dès le début du l'action, par la hanche di dessous le vent

du Mars, et faisant dos embardëcs,il lui envoya des volées

entières. « Il est fort heureux pour le Mars et le Triumph,

dit un historien anglais, et on peut ajouter pour toute

Tescadro anglaise, car l'amiral Corrivvallis n'aurait aban-

donné aucun de ses vaisseaux, que les capitaines des bâti-

ments les plus avancés de la flotte française n'aient pas été

des Bergerct(l). »

Fiiialemont l'escadre anglaise échappa tout entière ; Vil-

laret, dont plusieurs vaisseaux marchaient mal, voyait la

distance s'agrandir entre ses bâtiments ; il savait qu'une

ilotte anglaise de vingt vaisseaux, croisait dans ces parages

sous le commandement de lord Bridport. Il jugea la

retraite nécessaire et donna l'ordre de cesser lo feu. Ce

qu'il y a de remarquable dans cet er>gagement, outre la

manœuvre I abilc et hardie du lieutenant de vaisseau

Bergeret, qui devint plus tard amiral, c'est la faiblesse des

perles infligées aux vaisseaux anglais par notre artillerie.

Quoique plusieurs vaisseaux français eussent combattu

avec vi^'ueur, lo Mars, serre-lilo de la ligne anglaise, no

comptait que treize blessés; le Triumph, longtemps exposé

à notre feu, n'avait fait anctine perle. Elait-co parce que,

pour retarder la marche des vaisseaux anglais, on avait

(1) Chevallier.
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surtout visé h les déprëer? Mais los avaries du Mars el du

Trinmph étaient sans importance. Et lo commamJant Che-

vallier conclut : « Co qui ressort clairement do là, c'est

l'impuissance complète, absolue do notre artillerie. »

<3iielqiies jours après, à propos d'un antre combut, l'ami-

ral Villaret disait dans un rapport : «Tous nos coups por-

taient dans l'eau. » Dans ce C()ml)at do l'ile de Croix, oii

trois vaisseaux français avaient lutté avec énergie, nous

avions ou près d'un millier d'hommes hors de combat, et

les Anglais à peine cent cinquante.

Le 13 janvier 1797, le capitaine do vaisseau Lacrosse,

de Tancicnne marine, qui commandait les Droits de

Vhomme, livra un combat resté célèbre. Il était menacé en

même temps par Vlndcfdtigable, vaisseau rasé do qua-

rante-quatre canons, et par la IVégato VAmazone, do

trente; il essayait de leur dérober sa marche, d'autant

qu'il devait les croire so.itenus par d'autres bâtiments,

lorsque son vaisseau démâta de ses deux mâts de hune.

Cet accident, en lui rendant toute retraite comme toute

manœuvre impossible, le mettait dans une {grande infério-

rité. En apparence les forces étaient à peu près égales, car

les Droits de Vhomme portaient soixante-quatorze canons
;

mais dès le début de l'action, l'état de la mer, l'amplitude

du roulis, le peu de hauteur de la batterie basse, moins

élevée de 35 centimètres environ que sur ics bâtiments du

même rang, ne permirent pas au bâtiment français de se

servir de ses canons de trente-six. Gela rendait la lutte

tout à fait inégale, car ÏIndefatigcible était un navire

puissamment arn)H, portant vingt-six canons de vingt-

quatre dans sa batterie et dix-huit caronaJesdo quarante-

deux sur les gaillards. Le combat fut vil; suspent'u par-

fois parce que les vaisseaux avaient besoin de se réparer, il

reprenait avec uue nouvelle vigueur. Le vaisseau français
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avail.oulre son <5quipngo, six cents soldats passagers, cflqui

permit (i'enlrolenir un feu très vif. Gravement bles«t*, lo

commandant Lacrossodut remctlro la direction de la lutte

au capitaine de frégate, Prévost Lacroix, qui le suppléa

dignement. Le combat ne cessa qu'au moment oii les trois

capitaines, qui ne s'étaient pas préoccupés de la position

de leurs navires, se virent sur le point d'ùtre jetés sur des

rochers. Les Droits de Cliomme avaient i\ ce moment cent

tués et cent-cinquante blessés, trois officiers étaient parmi

les morts, sept parmi les blessés. L'état-major, suivant

Texpressiou du commandant Lacrosse « avait suppléé par

son intelligence et son courage aux moyens qui man-

quaient». Les perles des Anglais étaient bien inférieures;

YJndéfatigable avait seulement dix-neuf hommes hors de

combat, dont un officier, et VAmazone, trois tués et

quinze blessés. Nos canonniers tiraient mal. Le combat

fut suivi d'une épouvantable tempête dans laquelle se

perdirent les Droits de l'hommç et VAmazone jetés

à la crtie ; seul, YIndefalijable put s'échapper. La vail-

lance du commandant Lacrosse fut récompensée par le

grade de contre amiral. C'était justice.

Même dans nos défaites, on est heureux de relever des

actes do courago et de dévouement. M. Bathild Bouniol a

raconté l'héroïque déiense et la mort de Oupetit-Thouars

sur le Tonnant; ce n'est pas le seul que l'on puisse citer.

Brueys, s'il se montra peu capablo comme amiral, fit

vaillamment son devoir comme commandant de VOrient,

Attaqué par le Bellerophon, il le força à s'éloigner du
champ de bataille. Deux vaisseaux anglais, VAlerander

et le Leander, l'attaquèrent alors ; il riposta avec vigueur.

Blessé à la tète et à la main, l'amiral Brueys ne voulut

pas quitter son poste ; il ne voulut même pas se laisser

panser. Bientôt après il eut la jambe gauche emportée
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par un boulot ; on voulait lo dosconlro au poste dos l)les-

8(5s ; il refusa, voulant mourir à son banc de qiinrt. Il

expirait quelques inslauls plus tard. • A huit heures,

raconte un de; survivants de r(5latmajop, l'amiral fut

blessé i. la tâte et h lu main ; il no voulut pas être punsé ;

il se contenta d'essuyer, avec son mouchoir, le san;? qui

coulait de ses blessures. A huit heures et demie, il eut la

cuisse gauche emportée. Nous renlouràm's; le chef de

timonnerie le reçut dans ses bras. Quoiqu'il no pût pas

revenir de sa blessure, nous voulions le taire porter au

poste des blessés, mais il nous dit de le laisser, qu'il vou-

lait mourir sur le pont. Il mourut avec la môme tranquil-

lité d'à me qu'il avait montrée en combattant. » Le soldat

Tachetn il les fautes de l'amiral.

Le Timolcon était commamlé par lo capitaine Léonce

Trullct; il se trouvait on dehors de l'attaque dos Anglais,

avec lo Généreux et le GuUlaume-TeU. « A huit heures

un quart, le capitaine Léonce Trullet, impatient de se

porter au feu, fit hisser ses huniers. Ce brave officier,

pénétré de regrets en voyant l'inutilité de l'arrière -garde,

espérait, par cette manœuvre, provoquer un ordre d'appa-

reillage, que malheureusement l'umiral Villeneuve no

songeait pas à lui donner. Dins lo procès-verbal dressé à

l'occasion de la perte du Timoléon, on lit : « A huit hcu-

« res un quart, le capitaine Trullci, commandant de ce

« vaisseau, impatient de sa nullité, lorsqu'il y avait la

c moitié de la ligne française engagée, ordonna de his-

« ser les huniers pour montrer par \h le désir qu'il avait

« qu'on lui Ht lo signal d'appareiller pour aller secourir

« les vaisseaux dit tête. » Le Timoléon prit vaillamment

part à la lutte désespérée que soutenaient la plupart des

vaisseaux français. Les avaries qu'il reçut ne lui permirent

pas de prendre la mer avec le Généreux et le Guillaume'
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Tell qui étaient restés en dehors du combat et que les

vaisscauK anglai:i étaient hors d'état de poursuivre. Le

capitaine Truliet, ayant fait venir des embarcations de

Rosette, débarqua son équipage (|ui emporta les ancres et

les munitions; puis le vaisseau fut brûlé; il ne tombait

pas aux mains des Anglais.

Un autre des héros du combat d'Aboukir fut le contre-

amiral Blanquet-Duchay'a, qui montait le Franklin. Cet

officier général n'aurait pas voul" qu'on attendit la flotte

anglaise dans la baie d'Aboukir; il insista par deux fois

pour qu'on mit à la voilo et allât à la rencontre de l'en-

nemi. Gela aurait au moins empêché une défaite aussi

désastreuse; plusieurs bâtiments auraient cerlainement

échappé à la capture ou à la destruction. Le Franklin,

qui était un des matelots de VOrient, l'autre était le Ton-

nant, fut un des premiers vaisseaux attaqués. Lorsque

l'incen lie se fût déclaré à bord du vaisseau amiral et

qu'il fût impossible de l'arrêter, le Franklin courut de

grands dangers. Après l'explosion de VOrient, l'amiral

Blanquet-Duchayla reprit le premier la lutte ; le Franklin

et un autre bâtiment, le Spartiate, hireni attaqués par dix

bâtiments anglais. Vers minuit, après une admirable dé-

fense, le Franklin dut amener son pavillon ; il n'avait

plus que trois canons en état de tirer, et les doux tiers

de 1 ei|uipage étaient hors de combat ; l'amiral Blanquet-

Duchayla était au nombre des blessés. Le général Bona-

parte, sur des renseignements inexacts, avait mal jugé la

conduite de l'amiral; celui-ci réclama et il lui fût rendu

pleine justice : «Le vaisseau le Franklin, que montait le

général Blanquet, dit le ministre de la marine Bruix, non-

seulement a fait son devoir, mais même est de ceux qui,

de l'une et l'autre armée, ont fait la plus belle résistance

Xe capitaine Barré, dans un rapport qu'il avait été chargé
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défaire, déclare qu'il ne restait au Franklin que le mât de

misaine (sans mât de huno) qui était hors d'élat de ser-

vice, puisque les Anglais l'ont coupé. Ce môme officier

transmet le rapport du citoyen Emond, chef de brij^ade,

commandant l'artillerie à bord du Franklin. Il est ainsi

conçu : Le général Blanquet s'est battu en tiomme d'hon-

neur jusqu'au moment où il a été blessé assez dangereu-

sement pour perdre connaissance. Lorsqu'il revint à lui,

il demanda pourquoi Ton ne tirait plus; et lorsqu'on lui

objecta qu'il ne restait plus que trois canons en état : Eh
bien! dit-il, tirez toujours; le dernier est peut-être celui

qui nous rendra victorieux. »

Nous signalerons encore deux faits; un abordage sin-

gulièrement hardi et l'évasion de deux marins:

Dans le courant du mois de décembre 179i, la corvette

de vingt-quatre canons, la Baifonnaisc, fut attaquée par

la frégate VAmbuscade, de quarante canons. La lutte était

trop inégale, et la corvette française allait succomber

dans un combat d^arlillerie, lorsque le capitaine Richer,

qui avait des soldats passagers, se résolut à tenter l'abor-

dage. Les deux bâtiments étaient à portée de pistolet; la

Bayonnaise «par un coup de barre, engagea son bout

dehors de grand foc dans les haubans d'artimon de l'^lm-

buscade t et matelots et soldats sautèrent sur la frégate

qui fut enlevé. La Barjonnaise put gagner la rade de l'Ile

d'Aix avec sa prise. Ce succès n'avait pas été obtenu

sans perte; le commandant Richer, son second, le lieu-

tenant do vaisseau Corbie, et l'enseigne de vaisseau Gra-

gnier, qui s'étaient succédé dans le commandement,

avaient été tous les trois mis hors de combat; c'était le

dernier officier du bord, l'enseigne Ledanseur, qui com-

mandait.

La corvette la Bonne Citoyenne avait été prise par les
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Anglais et conduite à Plymoulh. « Le chef de timonnerie

Zélis et le pilote côtier Thierry, appartenant à l'équipage

de cette corvette, étaient en captivité depuis sept mois

lorsqu'il tentèrent de s'évader. Arrêtés, ils furent mis en

prison. A quelque temps de là, on les conduisit, avec six

autres français, au dépôt des prisonniers pour Botany-

Bay. Ils résolurent de se soustraire par la fuite au sort

misérable qui les attendait. Ils furent repris encore une

fois. Après huit mois d'une détention rigoureuse, on les

embarqua sur un navire de cinq centj tonneaux, armé de

vingt-deux pièces de canon, du nom de Lady Shore, sur

lequel se trouvaient déjà cent dix-neuf prisonniers. Il y
avait, à bord de ce bâtiment qui était monté par vingt-

six hommes dYquipage, une garnison de cinquante huit

soldats. Le Lady Shore prit la mer le 28 mars 1796.

Le i" août, Zclis et Thierry étaient maîtres du navire

anglais. Zélis, après avoir débarqué une partie de ses pri-

sonniers sur les côtes du Brésil, mouilla devant Monte-

video le 31 août 1796. » Gomme le dit avec raison le

commandant Chevallier, qui raconte cette évasion, « il y a

peu d'exemples d'hommes ayant déployé une semblable

énergie pour recouvrer leur liberté. »
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XXIV

icore une Les marins de l'Empire.

Quoique la marine française ne se soit pas relevée sous
"

l'Empire, il serait injuste de confondre cette époque avec

la Révolution, tt Napoléon avec les hommes de la Con-

vention ou du Directoire. Napoléon comprenait la néces-

sité pour la France d'une puissante marine; il voulait la

lui donner; son génie organisateur voyait dans quelles

conditions pourrait s'accomplir cette œuvre capitale de la

reconstitution de la marine française, mais il se heurtait

à des ditficultés presque insurmontables. Si, à la rigueur,

une armée peut s'improviser, il n'en est pas de même
d'une marine, dont le matériel est long à constituer, le

personnel encore plus long à former. Napoléon n'eut ni le

temps, ni les loisirs nécessaires. On construisait de nom-
breux bâtiments, mais beaucoup se perdaient rapidement

dans des luttes trop inégales. Le personnel, difficilement

recruté, souvent avec de mauvais éléments, restait

insuffisant. Les états-majors étaient peu nombreux et l'on

n'arrivait pas à en combler les vides. Ce fut seulement en

1810 que l'Empereur créa deux écoles de marine destinées

à recruter les officiers ; comment l'idée ne lui en était-elle

pas venue plus tôt? L'Empcreurn'eut pas le temps de tirer

profit de cette instilulion utile, nécessaire même ; il lui

If
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reste le mérite de l'initiative, quoiqu'elle ait été tardive.

Le personnel des matelots et des canonniers était insuffi-

sant et inexpérimenté. Les équipages sont incapables de

manœuvrer : les canonniers se font bravement taer, mais

ils ne font aucun mal à l'ennemi. L'historien que nous

avons déjà précédemment cité pour la Révolution, le

commandant Clicvallier, n'est pas moins explicite pour

l'Empire.

C'est le Génércur, qui amène par son travers une fré-

gate anglaise, le Succès, et lui envoie deux volées a qui

anraient dû la couler », si « les pièces avaient été servies

par des hommes plus instruits dans le canonnage et en

même temps plus aguerris ». C'est VAfricaine, qui dans

une lutte contre la Phoebé, frégate de même force, a

cent vingt-sept morts et cent soixante-seize blessés, tan-

dis que la frégate anglaise a seulement deux tués et douze

blessés. UAfricnine, « criblée de boulots, coulant bas

d'eau », est obligée d'amener son pavillon, malgré le

courage du commandant Saunier, blessé mortellement.

La corvette la Sans-Pareille est chassée par une frégate :

elle se trouve un moment sur l'avant de la frégate

anglaise en position de lui envoyer une bordée d'enlilade,

dont l'etfet serait terrible ; mais « les trois quarts de l'équi-

page sont malades du m.\\ de mer. » A la bataille de Tra-

falgar, un moment le Royal Sovcreiçin que monte l'ami-

ral Collingwood, reçoit le feu du Sun Leandro, du San

Justo, de YIndomptable et du Fougueux ; « on aurait pu

croire que le trois-ponts anglais serait détruit ou forcé

d'amener son pavillon ; il n'en fut rien ; notre tir était

tellement mauvais que le Royal Sovereign put attendre,

sans souffrir beaucoup, l'arrivée d'autres vaisseaux

anglais. » Sur un autre point do la bataille le Victory, le

vaisseau de Nelson, exécute lentement, la brise ayant
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molli, une manœuvre dangereuse. « Si rescadrc franç;iise

avait eu de bon canonniers, le vaisseau anglais eût (Ué mis

rapidement dans l'impossibilité de poursuivre sa route,

mais notre tir était tellement mauvais qu'il arriva jiisiju'à

nous sans avoir éprouvé de sérieux domma2;es. Le m<àt de

perroquet de fougue coupé, la roue du gouvernail brisée,

des voiles déchirées, telles étaient ses avaries ; ses pertes

en hommes s'élevaient à vingt tués et trente blessés. »

Malgré son génie et sa puissance d'organi^ntion, l'em-

pereur ne parvint pas à triompher de ces difficultés, que

des guerres incessantes et des défaites comme celle de Tra-

falgar rendaient encore plus grandes. Dans Ifs dernières

années, il dut même réduire les armements maritimes et

demander à la marine les soldats qui lui faisaient défaut.

Et cependant sous l'Empire, autant et plus que sous la

Révolution, on trouve des marins à citer à côté de Sur-

couf le corsaire et de Duperré, le futur amiral.

Le premier qui certes mériterait une notice spéciale, si

nous n'étions forcé de nous borner, est Latouche-Tréville.

Nous l'avons vu débuter brillamment dans la guerre

d'Amérique. Au début de la Révolution, chargé d'une mis-

sion délicate à Naples, il l'accomplit avec autant d'intelli-

gence que de bravoure ; mais il est gentilhomme, partant

suspect; il disparaît pour reparaître contre-amiral au Con-

sulat. Le premier consul qui, dès l'abord, avait apprécié la

haute valeur de Latouche-Tréville, lui confie le comman-
dement de la flottille de canonnières qu'on commençait à

organiser à Boulogne. L'Angleterre se préoccupait de cette

concentration dans laquelle elle voyait déjà une menace
;

Nelson part pour détruire la flottille avec trente bâtiments

de tout rang, parmi lesciuels plusieurs bombardes. Le

4 avril 1801, il attaque la flottille qu'il canoniie toute la

Journée ; il est obligé de se retirer, ayant seulement coule

»
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trois bateaux qui furent renfloués et reprirent leur place.

L'échec était complet.

Le 13 août, nouvelle attaque plus sérieuse ; on ne se

borne pas à un simple ucmbardement. «Les embarcations

anglaises, montées par un personnel d'élite, pris parmi les

matelots et les soldats de marine, avaient l'ordre d'enlever

les bâtiments do la flottille à l'abjrdage. Des canots, dési-

gnés à l'avance dans chaque groupe, élaien* chargés d'cn-

tralncrau large les bâtiments attaqués. Les embarcations

anglaises étaient munies des matières nécessaires pour in-

cendier les canonnières ou bateaux-canonniers qu'elles ne

pouvaient pas emmener. » Mais « l'amiral Latouche-Tré-

ville avait pu compléter les dispositions prises pour la

défense de la rade ; à chacune des extrémités de la ligne

d'embossage, il avait formé une nouvelle ligne perpendicu-

laire à la première. Dans cette situation, la flottille faisait

de toute part face aux assaillants; une division légère, pla-

cée en avant de notre ligne, surveillait l'ennemi. »

Les habilesdispositionsde Latouche-Tréville et la ferme

contenance des marins et soldats français triomphèrentdes

efforts des Anglais; ceux-ci perdirent environ deux cent»

hommes et douze embarcations, dont huit coulées et

quatre prises. La flottille française ne perdit qu'une péniche

et une cinquantaine d'hommes, dont huit tués. Pour la

deuxième fois, Nelson était battu.

Ce n'était pas le premier service que rendait Latouche-

Tréville depuis sa promotion au grade de contre-amiral.

Appelé en 1800 au commandement de l'escadre de Brest,

à peu près désorganisée par l'incurie du Directoire, il-

avait obtenu des résultats inespérés. « L'escadre de Brest,

lorsque Latouche-Tréville en avait pris le commandement,
au commencement de l'aimée 1800, dit le commandant
Chevallier, se trouvaitdans la plus triste situation. Les équi-

é
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pages, mal nourris, sans argent , à peine vêtus, commettaient

des actes d'indiscipline continuels. Les désertions étaient

nombreuses. Les états-majors découragés opposaient une
sorte d'inertie aux ordres de leurs chofs. Latouclre-Tré-

ville ne reculadevant aucune des difïiculiés de sa tâche. Il

donna, pour la tenue et la propreté des bàiimpnls, des

instructions dont il surveilla lui-même Texécution. Les

aspirants furent envoyés à bord des navires ^^ui mettaient

sous voiles
;
quant aux officiers, ils s'exercèrent aux évo-

lutions navales dans les embarcations de l'escadre. Des

vaisseaux mouillés en grande rade se tinrent prêts à s'em-

bosser ou à appareiller au premier signal. Une division de

Tescadro mit sous voiles toutes les fois que le temps le

permit. Dans une de ces sorties, deux frégates s'abor-

dèrent. Le capitaine, dont la manoeuvre avait amené ce

fâcheux résultat, comparut devant un conseil d'enr|uête

qui conclut à sa non-culpahilité. L'amiral, convaincu que

les membres du conseil avaient eu surtout puur but, en

agissant ainsi, de montrer qu'ils désapprouvaient les fré-

quents appareillages des vaisseaux et des frégates de l'es-

cadre, obtint du ministre que ce capitaine fût immédiate-

ment remplacé dans son commandement.
c Des divisions de frégates, mouillées à Bertheaume et

à Camaret, furent maintenues dans un état d'activité

continuelle. Elles reçurent des ordres très précis pour se

porter en avant ou se retirer, suivant les forces qui leur

seraient opposées. Un service pour lu protection des cabo-

teurs fut organisé; l'amiral, à la tête de chaloupes armées,

se portait souvent en dehors de la rade pour favoriser

l'entrée des convois. Un jour que le succès n'avait pas

couronné ses efforts, il écrivit au ministre : « Je m'attends

« qu'on m'accuse d'impru Jence, de témérité et de faire le

« métier d'un capitaine de frégate, ce qui ne convient pas
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« à un général d'armée. Ce sont les expressions de qnel-

« ques-nns de mes bons amis fje réponds à cela que ceux

« qui ne (ont rien ne commellenl pas de fautes» et (|ue je

« prélère celles occasionnées par l'activité aux vices de

« l'oisivelé et de l'inertie. »

Dans son commandement de Brest, le contre-amiral

donna à son escadre Tordre suivant: «Tous les malins, il

sera arboré, au grand mât du vaisseau commandant, un

pavillon bleu aucjuel chaque vaisseau répondra par le

môme pavillon. A ce signal, tous les ouvrages du vaisseau

cesseront, et pendant les cinq miimtes (ju'il restera arboré,

cha(|ue homme de l'équipage sera libre d'Invoquer le Dieu

de la nature dans la forme el de la manière que lui pres-

crit sa croyance. Tous seront invités à se tenir avec respect

€t recueillement pendant ce seul moment consacré à l'ac-

tion de grâce, de prière et de reconnaissance que tout

homme doit au créateur de toute chose ». Quand on se

rappelle que cet ordre est antérieur à la signature du

concordat et à la reprise publique du culte calholi(pic, il

n'est pas difficile d'y reconnaître les sentiments chrétiens

de l'otlicier de l'ancienne marine française.

On sait que Napoléon, dans son plan d'invasion de l'An-

gleterre, avait besoin d'un marin hardi et habile qui,

malgré l'infériorité des forces, trouvât le moyen d'être le

maître dans la Manche pendant deux jours; il comprit

qu'il avait dans Latouche-Tréville l'homme qu'il lui fallait.

!l le nomma vice-amiial et l'envoya prendre le comman-
dement de l'escadre de Toulon. «L'instruction des oliiciers,

des aspirants et des équipages devint l'objet de tous ses

soins. L'escadre mouilla en grande rade, prête à s'em-

bosser ou à appareiller. Les capitaines et les officiers

1 estèrent a liur bord. L'amiral se préoccupa de la défense

de la rade; dans l'hypothèse d'une attaque faite par l'es-
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cadro anglaise, chaque vaisseau devait envoyer à une

batterie, désignée à l'avance, le personnel nécessaire pour

l'armer.

« Le 2'i mai 1801, les vaisseaux anglais, le Canopus et

h Doncgal, et la frégate VAmazon, sous le commande-
ment du contre-amiral Campbell, s'approchèrent du cap

Scpet. Cinq vaisseaux et trois frégates, mettant sous voiles

avec promptitude firent route sur les bâtiments ennemis

qui rallièrent immédiatement leur escadre. Le l'.i juin,

deux frégates, Vlncorruplible et la Sirène, se trouvaient

dans les lies d'ilvères, faisant route sur Toulon avec une

faible brise d'ouest-srd-onost. L'amiral Nelson fit cliasser

ces deux frégates pai* \'Amazon et la PItœbc. Les frégates

anglaises, arrêtées par le calme, n'arrivèrent que le lende-

main matin à l'ouvert de la grande passe; elles aperçurent

les bâtiments français mouillés sous le château do Ponpic-

rolle. L'amira'i Nelson, prévenu par signal de la position

do nos frégates, donna l'ordre au vaisseau VExcellent de

rejoindre r.'lïHr^/wO/î et la Plitcbe. TeWo élait la situation

lorsque l'amiral Latouchc-Tréville, appareillant avec huit

vaisseaux et sept frégates, se dirigea sur l'escadre anglaise.

Nelson, rappelant immédiatement VE.vcellent et les deux

frégates, fit route vers le large sous petites voiles. Latonche-

Tréville rentra à Toulon avec Vlncorruplible et la Sirène.

« En lisant la correspondance do Latouche-Tréville, on

est frappé du savoir de cet amiral, de la vigueur et de

l'énergie qu'il déployait. Il possédait, ce qui est toujours

rare, la double qualité d'hf mme d'action et d'organisat".ur.

C'était bien le chef qu'il fallait à la marine française, non

militaire et déshabituée de l'activité; malheureusement

pour nous, les jours de cet amiral étaient comptés. Revenu

malade de l'expédition de Saint Doniingue, il n'avait pu,

depuis son retour en France, se rétablir complètement. Il



344 LKS M A.UNS FRANÇAIS.

I mourut, le 20 août lSf)i, sur le vaisseau le Bucenlaure

qui portait son pavillon. Lutouche-Tréville fut enterre* .sur

le cap S(!pet où il avait IMiubitudo de se rendre pour

surveiller la croisière ennemie et diriprer les mouvements de

son escadre ». La perte était irréparable, et Napoléon dut

modifier toutes ses combinaisons.

Un autre amiral en qui Napoléon avait une grande con-

fiance, Bruix, devait lui manquer également au moment
décisif. Ministre de la marine sous le Directoire, Bruix,

comme Truguet, s'était heurté aux mauvaises dispositions

des directeurs et dos membres des Cinq-Cents et des

Anciens. Lorsque, après la rupture de la paix d'Amiens,

Napoléon songea à réunir à Boulogne un flottille pour le

transport en Angleterre d'une armée d'invasion, Bruix fut

appelé au commandement supérieur. Il eut à repousser

la tentative que firent les Anglais le 1"' et le 2 octobre 1804

pour incendier la flottille. « Des petits bâtiments, cotres,

goélettes et bricks, furent transformés en brûlots. On
construisit des coffres on bois ayant vingt piedsde long et

trois de largo ; chacun d'eux contenait db^« mille cinq

cents kilogrammes de poudre et au-dessus de cette poudre

cinquante-quatre boules de grande dimension, remplies

d'artifices. Ces boules étaient réunies deux à deux par une

chuMie; il entrait dans leur composition du nitre, du

soufre, de la résine et du sulfure d'antimoine. Ces machi-

nes, auxquelles les Anglais avaient donné le nom de cata-

marans, étaient disposées de telle sorte que leur partie

supérieure restait à la surface de l'eau. N'ayant pas de

mâts, elles étaient conduites sur le lien de l'action à l'aide

d'une remorque. Les catamarans avaient, à une de leurs

extrémités, un grappin qui les maintenait, en s'engageant

dans les câbles, le long des navires abordés Dans l'intérieur

des brûlots et des catamarans, était placé un mouvement
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d'horlo{?erie que l'on n'-glait suivant lo chemin que ces

machines incendiaires avaient à parcourir. Après un laps

de temps déterminé, le chien d'une forte platine, retenu

jusque-lh,se trouvait dégagé ; en s'aballant, il déterminait

l'explosion. Des barils nMnplis d'arlidco formaient la

troisième espèce do brûlots ; ces barils, mainienus verti-

calement sur Teau par la disposition des poids, faisaient

explosion au moindre choo. »

. Les Anglais comptaient si bien sur lo succès do celte

tentative, que lo premier lord de l'amirauté, lord Mel-

ville, se trouvait avec Tamirai Keith, le commandant de

l'expédition, sur lo Monarcli. Pilt et plusieurs autres

ministres s'étaient rendus sur de hautes falaises, en face

de la c(^te française, pour jouir de la vue de l'incondie

de la flottille. L'amiral Bruix qui, sans connaître d'une

"'^çon précise les plans de l'ennemi, se doutait d'une

attaque, avait pris d'excellentes mesures de défense. La

canonnade et la fusillade commencèrent dans la soirée

du i" octobre. Des canots an^Mais remorquaient les brû-

lots, les catamarans et les barils. Reçuas à coups de

canon, les embarcations prirent le large, on abandonnant

les machines incendiaires. Celles-ci n'arrivèrent pas jus-

qu'à la ligne française; elles sautèrent sans faire grand

mal; une seule embarcation française se perdit avec

treize marins, sept soldats et un officier
;
quelques mate-

lots furent en outre blessés. Ce résultat témoignait « de la

bonne organisation de la llottillo et de l'habileté des dis-

positions prises par l'amiral Bruix. C'était pour le gou-

vernement anglais un échec honteux, et la presse anglaise

elle-même se montra très sévère pour les organisateurs de

cette expédition. »

Comme Latouche-Trévilie, Bruix, malade depuis long-

temps, ne put résister aux fatigues d'un commandement
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h rcxoroice (liifiuol il apportait tout son diîvouomont ; il

succoniha lo 18 mars 18l)o; a par son activité, son iMier-

gle, son savoir, il avait joik's un rôle considérable dans

rorj,'anisulion do la llotlillc; sa mirt, coinmo celle do

Lalouclie-Tréville, était uno{;[rando porto pour la marine. »

L'une des graiulos diUicullés pour les commandants des

diverses divisions do la llottille, c'était do les amener ;\

Boulo^'ue; les croisières anjilaises surveillaient la cùlo de

très |)rès, et toute division (|ui so mettait eu marche so

voyait immtidiatement atta(|iiée. Le 17 juillet, l'amirrd

Verhncll partiit de Duidierque pour pfasiier And)lcteuse

avec(|uaire praincs et trente-deux chaloupes-cauoniiicires;

il arriva h ("alais mal;?ré le ton des bâtiments anglais. Le

le'ulemain, il était atta(|ué au monillape et forçait les bâti-

ments euiKMuis ;\ se retirer. L'amiral Verliuell reprit sa

route, le maréchal Oavousl étant à son bord. A hauteur

du cap Banez,lii division française se trouva en face d'une

escailro anglaise comprenant un vaisseau do cinnuante

canons, lo Trunti/, plusieurs frégates, des corvettes et une

dou/aino de bricks, boudDarles ou cotres, auxquels la

proloudeur de l'eau permeltait d'approcher. L'amiral

passa, soutenu par le feu des batteries de côte et do l'ar-

tillerie mobile; il doul)lalee.apGrisucz sous Uiie véritable

pluie de boulets et de mitraille sans perdre un seul bâti-

ment. Les navires anglais fort maltraités durent quitter la

croisière pour aller se faire réparer en Angleterre. « L'ha-

b.leté des dispositions prises par l'amiral Verhuell, la

bonne contenance do nos bâtiments, la rapidité et la pré-

cision de leur feu avaient décidé le succès. Celte affaire

fil le plus grand honneur à l'amiral; elle ajouta h l'en-

thousiusme de l'armée, à sa confiance dans l'expédition et

t'i son désir de l'entreprondro. »

Le capitaine do vaisseau Hamclin ne fut ni moin»
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habile, ni moins honroux ((m> l'iiiniral VoiIiimîII ; il sfi ren-

dait (lu Hi\vro ù Bniiloiîiio avec (itiatrccliuloiipcs canon-

nières et qnalorzc navires do transport. Sa division fut

attaquée, peu après sa sortie du ll'ivrc, par inic liV^'ato,

une corvette, un brick et un cotre. L'action fut vive, mais

les bàlimenls fraiiçiis purent, tout on cond)atlant, conti-

nuer leur roiitc et arriver ;\ Fécamp ; les navires aii^Mais

sVloipnèrcnt fort niallrailiis. Qiu'l(pies jours après, Icconi-

mandant llanielin ga.i^nait HouIo^mk; après uw nouvel

engagement non moii<s vif et non moins licurcux. a Jo

suis enchanté do la petite airiire du capitaine! Iliuiilin,

écrivait rKmpcrour ; cola montre bien co (|u'il est pos-

sible do faire avec nus canonnières C'est une petite

affaire qui est cliarniante. »

Il ne sciait pas juUo de parler do la llollille de Rou-

logne, sans avoir au tnoins un souvenir pour lo ministro

de la marine qui a tant coniribuô à sou organisation,

l'amiral Dccrès. Denis Decrès ou do Grès avait appailenu

à l'ancienne marine royale et s'était distingué dans la

guerre de rindépemlanco américaine. Dans les première-

années de la Révolution, il servit dans la mer des Indes;

mais suspect, malgré ses services, il fut rappelé et empri-

sonné. A la lin de la Terreur, il recouvra sa liberté et

reprit du service. Il était i^i Malle avec le général V.iubois

et l'amiral Villeneuve, lorsque lo général, dont la postion

devenait cbaque jour plus diflicilo, lit ap[)ch\ son dévoue-

ment pour aller eu France exposer au premier Consul la

situation désespérée des troupes. L'entreprise était dilTi-

cile, presejue impossible; il lui fallait avec un seul vais-

seau, le Guillaunie-Tell, forcer ou tromper une croisière

qui comprenait trois vaisseaux et une frégate.etdontla sur-

veillance était évedlée. Decrès n'hésita pas. Il mit à la

voile lo 30 juillet dans la soirée ; son départ avait échappé
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aux premiers vaisseaux anglais, mais il fut aperçu par la

frégate la Pénélope, excellente voilière, qui le suivit en se

couvrant de feux pour indiquer sa posilion. Le Guil-

Imime-Tell t'yii Allaqué dès le malin par \e Lion; Decrôs

manœuvrait pour aborder le bâtiment anglais, très mal-

traité, lorsqu'arriva le Voudroffant de quatre-vingts

canons. Le Guillaume-Tell résista encore à ce nouvel

adversaire, et il manœuvra pour l'aborder; mais le Lion,

qui avait réparé ses avaries, revint à l'attaque et le bâti-

ment français eu( à répondre en même temps à trois

adversaires. L'amiral Decrès, atteint de trois blessures,

ayant plus de deux cents hommes hors de combat, ayant

ses canons démontés, dut amener son pavillon; l'honneur

de la lutte était pour le vaincu. Ltî Guillaume-Tell était

en si mauvais état que la frégate la Pénélope dut le remor-

quer jusqu'à Syracuse.

Gomme Decrès, Durand de Linois avait appartenu à l'an-

cienne marine et avait brillamment débuté dans la guerre

de l'indépendance américaine ; comme lui, il fut classé

parmi les suspects pendant la Terreur et ne reprit un com-
mandement que sous le Directoire. Le premier consul le

fit contre-amiral. Le 3 juin 1801, le contre-amiral Linois

partit,avec trois vaisseaux, VIndomptable, \e Formidable et

le Desaicei la frégate le Mtiiron, pour aller rejoindre à

Cadixune divisionespagnole de six vaisseauxen armement.

Prévenu que l'amiral anglais Saumarez croisait devant

Cadix avec sept vaisseaux, Linois alla mouiller dans la

baie d'Algésiras. L'amiral anglais vint l'y attaquer avec

six vaisseaux.

Les bâtiments français formaient unelignequi s'appuyait

d'une part sur la batterie San-Yago, de l'autre sur celle de

l'ile Verte ; les Espagnols avaient assuré l'amiral que les

deux batteries pourraient le soutenir. Le combat commen-

'•f.y.:
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çait à peine queLinois vit que les iiiSpngnols l'appuyaient

mal ; leur tir était lent et mal dirigé. Des soldats furent

mis à (erre, sous le commandement du général Devau, et

prirent le service des batteries qui causèrent de grandes

pertes aux Anglais. Ceux-ci essayèrent d'enlever l'Ile Verte,

mais ils furent repoussés. Les bâtiments français,vivement

attaqués par les vaisseaux anglais, résistèrent énergique-

ment. L'amiral Saumarez, comptant sur une victoire facile

à cause de la supériorité de ses forces, avait attaqué avec

plus d'ardeur que d'iiabilelé. Il paya son imprudence ; il

dut se retirer fort maltraité, abandonnant un de ses vais-

seaux VHannibal, qui amena son pavillon. En rendant

compte de ce brillant succès, l'amiral Linois constatait

que se.*)) équiqages,èi la mer depuis six mois,étaient aguerris;

de là leur résistance.'

Dans le combat d'Algésiras, le Formidable avait perdu

son commandement Laindet-Lalonde, et Linois l'avait

remplacé par le capitaine de frégate Troude. Lorsque

l'escadre française, au devant de laquelle étaient venus

quelques vaisseaux espagnols, se renditd'Algésiras à Cadix,

le Formidable, mal réparé, naviguait avec une mâture im-

provisée ; il marchait donc mal et, au moment où l'escadre

franco-espagnole se trouvait en vue de Cadix, il était fort en

arrière. Un vaisseau anglais, le Vénérable, l'atteignit et la

lutte s'engagea très violente, à portée de pistolet. Au bout de

deux h3ures,leFtf/îém6/c, rasé rta tousses mâts et coulant

bas,cessait son feu, et sans le voisinage des autres vaisseaux

de l'amiral Saumarez,qu'il ne devait pas attendre,le capi-

taine Troude l'aurait certainement enlevé. Lorsque, après

ce combat, le Form/(/a&/& entra àCadix, il fut accueilli par

les applaudissements de la foule qui avait suivi les péri-

péties de la lutte.

La terrible défaite dcTr«iifalgar,dc:>ile« résultalsïurent
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si (It'saslreux, ne fut pis elle-même sans honneur. Si

Villoueuve se montra irrésolu, c'était un marin qui connais-

sait son môlier et un brave soldat; il fit vaillament son

devoir à bord du B»re/îfrt«rc, avant d'amener son pavillon.

D'autres officiers liront également preuve de vaillance
;

les cai)itaiiie5 de vaisseau IJaudoin, du Fougueux, Filhol

de Gamas.de VAchille, tombèrent sur leur banc de quart;

le contie-amiral Magon, (jui montait VAlgésiras, et qui

« recevait des bordées d'enfilade auxquelles il ne pouvait

répondre que par ses pièces de l'avant, ordonna de tenter

l'abordage ; il se proposait de conduire lui-même l'équi-

page sur le navire anglais. Blessé au bras droit et à la

cuisse, il ne quitta pas son poste ; une balle, qui l'attei-

gnit en pleine poitrine, le renversa mort à son poste. »

Mais les héros de la lutte furent les capitaines Lucas et

In fernet.

Le capitaine Lucas commandait le Redoutable ; i\ se

trouva opposé au propre navire de Nelson, le Victorff.

« Les deux bâtiments étaient bord à bord. Les matelots

français dirigeaient, à travers les sabords du Victory, une

fusillade très nourrie sur les hommes qui manœuvraient

les pièces. Des hunes du Redoutable, on faisait un feu très

vif de mousqueteric; enTin, des grenades étaient jetées sur

le pont du vaisseau anglais. Nelson, revêtu d'un uniforme

couvert de décorations, se promenait sur le gaillard d'ar-

rière du Victory avec son capitaine de pavillon. Une balle,

partie de la iiune d'artimon du Redoutable, le frappa à

l'épaule gauche. Le projectile, après avoir traversé l'épau-

lettii et labouré la poitrine, se logea dans l'épine dorsale.

Nelson fut transporté dans le faux-pont. Les médecins ne

purent se faire illusion sur la gravité de sa blessure;

l'amiral élait mortellement atteint.

« Le capitaine Lucas, apprenant que le pont àa Victory
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semblait abandonné, fit monter les divisions d'abordage.

Nos matelots rencontrant de grandes difficultés pour passer

sur le pont du vaisseau anglais, l'ordre fut dotmé d'amener

la grand' vergue. Déj;\ l'aspirant You et quatre matelots

avaient sauté à bord du Victory, et l'équipage s'apprêtait

à les suivre lorsque parut le Témérdire. Rangeant l'arrière

du Redoutable, il lui envoya, ;\ portée de pistolet, une

bordée à mitraille. Deux cents hommes tombèrent morts

ou blessés. Comme s'il n'eût pas suffi de ces deux trois-

; onls pour réduire un vaisseau de soixante-quatorze, le

Neptune , de cent canons, prit position sur l'arrière du

Redoutable et lui envoya des bordées d'enfilade. Dématé,

coulant bas d'eau, ayant cinq cent-viiigt-deux hommes
hors de combat, sur six cent-cinquante-cinq dont se com-

posait son équipage, le Redoutable amena son pavillon.

Sept officiers étaient tués et six blessés; sur onze aspirants,

six étaient tués et cinq grièvement blessés. »

Le capitaine Infernet, qui commandait l'Intrépide, un

nom justifié, se montra le digne émule du capitaine Lucas.

Il mit le cap sur le Bucentaure,?iHai(\ué par plusieurs vais-

seaux anglais, pour le dégager, et il se trouva presque

immédiatement assailli par cinq bâtiments : VAfrica,

VOrion, VAjav, le Conqueror et VAgamcmnon. Il soutint

cette lutte inégale jusqu^iu bout et fuHe dernier à cesser

le combat, « Il y avait plus de vingt minutes que le feu

avait cessé sur toute la ligne quand il cessa le sien. Il était

ras comme un ponton, coulant bas; sur six cent-soixante-

dix hommes, trois cent-dix étaient hors do combut. Sur

ce nombre, on ne compta le lendemain que quatre-vingts

blessés ; les deux cent-vingt-six autres furent donc tués

ou succombèrent dans la nuit à leurs blessures. Los pertes

de l'état-major furent : le capitaine de frégate, le premier

lieutenant et le premier enseigne qui succombèrent à leurs
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blessures, et le deuxième lieutenant qui fut blessé aux

deux jambes. Il y eut aussi, parmi les morts, plusieurs

officiers de troupe. Toutefois fallut-il faire violence au

commandant Infernet qui ne voulait pas rendre son vais-

seau. »

Nous n'avons certainement pas enregistré les noms de

tous les marins qui, sous l'Empire, se sont distingués par

leurs services, mais nous devons nous limiter, et nous

nous bornerons à menlionner les brillants débuts du capi-

taine Bouvet, du lieutenant Ruussin et de l'enseigne de

Mackau qui devaient plus tard s'élever aux plus hauts

grades de la marine.

XXV

La marine pendant la guerre de 1870.

Nous passons rapidement sur la période qui s'étend de

la chute du premier Empire à la guerre contre la Prusse

en 1870 ; la Restauration et la monarchie de juillet ont été

des époques de paix relative et les guerres du second Em-
pire ont été surtout continentales.

Ce n'est pas que les noms des marins manquent dan»

cette période : l'amiral de Rigny, à Navarin, combattant

à côté des escadres de la Russie et de l'Angleterre, soutient

dignement l'honneur de la marine française; l'amiral

Roussin, forçant en 1821 l'entrée du Tage, fait preuve
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<l*autant de résolution que d'habileté ; contestable au point

de vue politique, l'expédition est remarquable au point de

vue militaire; l'amiral Baudin, qui a laissé une jambe dans

un combat, enlève brillamment le fort de Saint-Jean-

d'Ulloa et force Santa-Anna, le président de la république

mexicaine, à donner satisfaction aux justes revendications

de la France ; aveo. lui se trouve un jeune prince de la famille

royale, le prince de Joinville, qui ira sur la Belle-Poule

chercher à Sainte-Hélène les cendres de Napoléon et plus

tard commandera le bombardement de Mogador. Certes,

€e sont \h des noms dont la marine française a le droit

d'être fière. '.

Sous l'Empire, pendant la guerre de Crimée, la marine,

réduite à un rôle secondaire, lit preuve d'une admirable

abnégation: les bâtiments de la (lotte de la mer Noire prirent

leur part du siège de Sébastopol ; des officiers de marine et

des matelots furent mis h terre pour servir des batteries; ils

préludaient ainsi au rôle que la marine allait remplir pen-

dant la guerre franco-allemande.

On devait croire que, dans la guerre qui éclatait si brus-

quement au mois dejuillet 1870, la marine française aurait

peu à faire. La Prusse n'était pas une puissance ma-

ritime, et l'empereur Napoléon, par son accession à la

déclaration de 1858 contre la course, avai. \ peu près

désarmé la France ; il avait enlevé aux marins français

une arme terrible. L'amiral Bouet Willaumez fut bien

envoyé dans la Baltique avec une flotte de cuirassés; mais

que pouvait-il faire ? Les vaisseaux allemands étaient à

à l'abri dans un port intérieur, d'un abord inaccessible
;

le tirage de nos cuirassés ne leur permettait pas de s'ap-

procher des côtes ; une seule ville, Colbert, aurait pu être

bombardée à une distance de deux kilomètres; l'opération

était sans danger contre cette ville ouverte qu'U aurait été

23
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facile de détruire en faisant de nombreuses victimes.

L'amiral français dédaigna une semblable victoire ; il lit

bien. Son chef d'état-majoi' était un jeune officier supé-

rieur, appelé à devenir une de nos gloires maritimes, le

commandant Courbet.

Dans les autres mers, nos vaisseaux cliorchaient les

vaisseaux prussiens; s'ils les rencontraient, c'était dans des

ports neutres, où une attaciue n'était pas permise. Vaine-

ment les commandants français essayaient d'aitirer les of-

ficiers allemands en dehors des eaux neutres. Si lecomman-

dant Franquet, maintenant vice-amiral, réussit et parvint ù

entraîner une frégate allemande pins forte que la sienne,

qui rentra promptement au port à moitié désemparée,

l'amiral Bourgois, mon depuis, fut moins heureux.

« La guerre de 1870, dit M. Félix Jullien, un officier do

marine, trouva l'amiral Bourgois, commandant en chef

des Hottes navales dans l'Atlantique. La frégate la IJelloNc

portait son pavillon de conire-amiral. C'est dans ces con-

ditions qu'il fit aux Açores la rencontre d'une frégate alle-

mande, d'une force égale à la sienne, VAugusta. Malheu-

reusement, c'était dans les eaux neutres, au mouillage de

Fayal. hnpossible de l'attaquer sur place. Qu'à cela ne

tienne, se dit l'amiral, et avec la promptitude de décision

et la sûreté de coup d'œil dont il était doué, il s'approcha

de l'ennemi, passa à le frôler ; puis, comme un ganl jeté

à sa face, en fit deux fois le tour, s'en alla au large, stoppa

et attendit.

« La frégate prussienne ne bougea pas. »'

Gomme le dit M. Félix Jullien, « ces souvenirs font du

bien ; ce n'est pas de la gloire, c'est une espérance, l'espé-

rance que nous laissent nos marins.» Ajoutons que «l'ami-

ral Bourgois, dont on disait volontiers : a c'était un sage

et c'était un juste, » pétait un chrétien; ami de Frédéric
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Ozanam, il avait fait [isirlie des premières conférences de
Saint Vincent do Paul (I) ».

Mais si, pendant la pnerre de 1870, la mer dtait comme
fermée h la marine, on si du moins elle n'y pouvait pas ser-

vir la France comm^ elle le désirait, il lui restait la terre;

les matelots débarqut's folm^lellt pour Paris dexeellenls

artilleurs ; los forts furent confiés à leur cnurai^o; aucun

ne fut enlevé. Les oHiciiTS manquaient par suite de la

capitulation de Sedan et de riniuiobilisation de farmée
du Hliin sous les mius dc3 Motz, la marine eu fournit

en {»rand nombre. Les amiraux commaudaienl à Paris

dvîs S'cleuis, en province des curps d'armée; les officiers

supérieurs commandaii'ut des batteries, des réj^imenls de

mar(^lH', des brijjades; les ofTi^icrs iulériuurs, des C(.mpa-

gnies, des bataillons.

Il serait bien tentant de rappeler ici les servict^s si bril-

lants des marins, mais ce serait Ion;;, et nous devons nous

borner à quchpies noms. A l'armée de la Loire -les amiraux

Jauréguiberryet Jaurès commandent des corps «l'armée; le

capitaine de vaiss-eau Gongeard commande une division

dont font partie les zouaves ponlilicaiix et avec laquelle il

reprend brillanmicnl le plateau d'Auvours. A l'armée de

l'Est, c'est un marin, le cominamlanL Pallu (j; i soutient

avec sa brigade le dernier dioc des Prussiens, et lorsque

Tarmée. française est réfugiée tout entière en Suisse,

dédaignant de franchir la frontière, il é. happe à l'ennemi

en passant avec une centaine d'iiommes par des sentiers

impraticables. A Paris, c'est l'amiral Saisset, dont le fils,

brillant lieutenant de vaisseau, tombe mortellement frappé;

l'amiral Poihuau, l'umiial de la UoncièreLe Noury qui, la

guerre finie, a pris la plume de l'hiatoiien pour raconter

(1) L'an.i.al Courbet, d'après ses lettres, pp, 301-306.
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dans un beau livre, la Marine au siège de Paris, les ser-

vices de ses compagnons d'armes (1).

Il est un nom que nous aurions eu à ajouter sans Tom-

bra^eu\ despotisme de nos gouvernants. Un prince fran-

çais, exilé depuis longtemps, était venu apporter à la

France le concours de son épée. Sous le nom du colonel

américain Lutteroth, le prince de Joinville avait pris part

à la défense d'Orléans : craignant que son incognito ne fût

trahi, il demanda au général Martin des Pallières^qui avait

servi sous ses ordres y Mogador,de l'accepter dans son corps

d'armée ; il lui rappelait que jadis il avait permis au jeune

lieutenant d'infanterie de marine, de faire partie d'un

corps de débarquement. N'osant prendre sur lui d'auto-

(1) Nous parlions tout à l'heure de l'amiral Bourgois, un chré-

tien; c'était également un chrétien que le capitaine Eugène Deaprez,

tué pendant le siège. Nous le nommons ici pour citer ce que disait

récemment de lui un émineut prélat, Mgr Fava, évoque de Grn-

uoble :

« Faire son devoir, c'est beau, c'est sublime, c'est divin.

« Je me souviens qu'un jour, au milieu d'une affreuse teraptUi",

un jeune mousse, un enfant, fut emporté à !a mer par une viiguf^

qui balaya le pont du vaisseau. Le pauvre petit jetait des cris per

çants, bercé sur la cime des tlots. Soudain, sans calculer le danger,

un jeune enseigne se jette à la mer, pi après des efforts inouïs,

saisit le naufragé ; d'un bras, il le porte, de l'autre û nage vers It!

vaisseau où il remonte à l'aide d'uu cordage qu'où lui a jeté.

Arrivé sur le pont, su commandant lui dit, en son style éner-

gique :

„ — Desprcz, vous avez fait là une fière imprudence... N'importa,

vous ôtcs un l)rave. Choisissez entre l'épaulette de lieutenant dii

vaisseau et la croix d'honneur. »

« Desprez se contenta de répoudre : je n'ai fait que mon devoir.

Cette réponse était belle et digne de ce jeune officier dont la vie et

la mort mériteraient d'être racontées. Ce récit ferait revivre lui

de nos plus vaillants marins, aussi chrétien partout que brave dauii

danger. »
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riser un prince français à exposer sa vie pour la France,

le général transmit la demande au gouvernement, dont la

réponse fut Tenvoi d'un policier, M. Ranc, qui reconduisit

le prince jusqu'à un port où il dut s'embarquer. Plus

heureux, parce qu'il était moins connu, le neveu du prince

do Joinville, le duc de Chartres put faire la campagne

comme capitaine et chef d'escadron sous le nom de

Robert le Fort, celui du vaillant solda ^ ' avait commencé
la grandeur de notre troisième dyn^^tie i défendant la

France contre les Normands, et en oml .^ sur le champ
de bataille de Brissarthe.

Lo dévouement de nos marins rn JT'J n'a pas pu chan-

ger Tissue d'une guerre, désespi'^ée dès le début; mais,

au moins, ont-ils contribué art: 't,t honorer la défaite,

et la France, reprenant celte phrase si française du roi-

chevalier, a pu dire : « Tout est perdu fors l'honneur ».

Or, pour une nation, quand Thonneur est sauf, tout est

sauvé, car il reste l'espoir fondé d'un relèvement qui vien-

dra à l'heure voulue de Dieu.

XXVI

La marine dans TExtrème-Orient.

La France n'a pas dans ces contrées lointaines de TEx-

tréme-Orienl les grands intérêts commerciaux de l'Angle-

terre ; elle n'a pas celle émigration incessante qui porte
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des Allcman 1â sous toutes les lalitu les; ot pourtant elle a

dans le mond^ entier, et noiammonl dans la Chine, rinilo>

Chine, le Japon, dus intérêts majeurs et une clientèle devant

lesquels s'ed'urent ceux môuus do TAupletirre et de l'Allo-

magne. Ces iniërêts majeurs, ce sont ceux de TEglise
;

celte clientMc est iurmi>e par les missionnaires calholii|ues,

quelle que soit leur nationalité, et par leurs Mdèlrs. Un
liomme d'Etat protestant, Guizct, disait qu'i\ réhanger,

France et catholicisme sont svncmymes, et lo maréchal

Riindon, encore protestant, cxpli(|iiaii ainsi Texpé^lilion de

Chine: « La Fianne a dans ce [lays un iutéiêt d'un ordre

plus élevé que l'Anglderro; elle lui envoie depuis long-

temps des missiotuuiires (|ui, en s'oxposanl h toutes les

privations et à tous les périls, sont parvenus h créer de

nombreuses communautés callioliiiues dans les provinces

même les plus reculées du Céleste Em[»ir!. C'est une œuvre
de civilisation chrétienne qu'il est de notre honneur de

soutenir (1) »,

^adis la France avait pu mériter le beau nom de « sol-

dat de DifMi ». Qij(»iqiie, depuis un siècle, elle ait cessé

d'être oniciellcment chréiicmne, sauf sous la Restauration,

elle n'a pas complètement abandonné sa clientèle catho-

lique ; elle reste apôtre par les missionnaires et les reli-

gieuses qu'elle envoie dans tous les piiys ; elle reste même,
dans une certaine mesure, le « sol lat de Dieu ». Même
des hommes comme Gambelta et Paul Bon, reconn lissnent

cette mission de la France, lorsqu'ils disaient, le premier

que « l'anticléricalisme n'était pas un ailicle d'exporta-

tion »,le second,» qu'il n'emportait pas l'article? dans ses

bagages » en parlant pour rindo-Chine.

Sous le règne de Louis XVI, un évêque missionnaire,

H) Le Maréchal Randon, par A. llastoul, Paris, Fiimin-DIdot,

p. 219.
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Pi{;ncaux do Hcliaine, rêvait de donner le Tonkin à la

Franco; le roi l'ivait compris, mais la Révolution survint

qui lit tout avorter. Dai)s le courant de ce siècle, la France

ost intervenue plusieurs fois pour la protection des mis-

sionnaires; (îllo a fini par ëtcndro son protectorat, direct

ou indirect, sur rindo-Chine à peu près entière. Nous
tcrniiiieroiis celle {galerie des marins français, non par un
tableau complet du rolc de la marine dans TExlrême-

Orient, mais en rappelant le souvenir de deux marins :

l'un, l'amiral Protêt, mortellement frappé dans une attaque

victorieuse; l'autre, l'amiral (lourbet, terra-sé par la mala-

die alors (ju'il venait de donner au drapeau français un

houvl'I éclat. 11 serait impossible de mieux terminer.

1 1. — F^'amiral Protêt.

Augusln-Léjpold Protêt était né à Saint-Scrvan le 29

avril 18i;8 ; il apparien;iil à cette vieille province de Bre-

tig le h liiquelle la France a dû tant de vaillants marins.

En 1820, il sortait comme aspirant de deuxième classe de

l'Ecole navale, alors à Anyouiôinc. Sa carrière lut rapide
;

dès s.'S débuts sur la Victorieuse, il était signalé comme
un ollicier d'avenir, aimant et connaissant son métier.

Enseigne de vaisseau, le -li décembre 1830, lieutenant de

vaisseau, le 10 avril 1837, il était nommé chevalier de la

Légion d'iionneur à la suite de l'abordage de la Galatkée

et du Trident. C'était la récompense méritée du courage

dont il avait fait preuve dans la circonstance.

Capitaine de frégate le 4 septembre i8i6, le comman-
dant Protêt, après avoirfait une croisière sur la côte orien-

tale d'AIVicjue pour le répression de la traite, était appelé

en ISîiO au gouvernement du Sénégal. C'est à lui qu'on

doit faire remonter l'origine de ce mouvement d^expansion
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do nolro colonie si brillamment dëvcloppë par le générât

Faidhorbo qui lui a <lù sa bulle carritMc et sa liauto répu-

tation. Les succès du commandant Prolct lui valurent dans

une môme année, 18*>i, la croix d'olllcier do la Lét,'ioii

d'honneur et le grade de capitaine de vaisseau- Du nou-

velles et heureuses expéditions dans le Podor, la Casa-

inanne, le Dialmalh,puc:li6rcnt et étendirent notre colonie.

L'expédition du Dialmath surtout lit grani honneur au

commandant Prolct qui avait dû marcher, sous un soleil

tropical, contre un ennemi fortement retranché et dix fois

plus nombreux et qui en quoU|ues heures l'avait mis en

pleine déroute. Commandeur de la Légion d'honneur à la

suite de ce succ^'s brillant et décisif, le commandant Pro-

têt, en quittant le Sénégal, son temps étant Uni, l'ut misa

la tête de la division navale des côtes occidentales

d'Alrique ; sa connaissance du pays lui permit de rendre

de nouveaux services.

Lors de l'expédition de Chine, le commandant Protêt

était à Paris membre du conseil des travaux do la marine

et membre adjoint du conseil d'amirauté. Dans ce poste

agréable et envié, il pouvait attendre son grade de contre-

amiral. Il demanda lui-même à être envoyé en Chine pour

servir sous les ordres du contre-amiral Page. Sa demande

fut agréée; parti capitaine de vaisseau, il éiait contre-ami-

ral en arrivant en Chine.

Ce fut l'amiral Protêt qui choisit Chefoo pour le débar-

quement de l'armée française, et cet heureux choix ne

contribua pas peu à faciliter les succès de la campagne.

Peu de temps après, le vaillant soldat justifiait cette

haute pensée de Joseph de Maistre que le cœur du soldat

reste bon dans les horreurs de la guerre, en recevant et

couvrant de sa protection dix mille Cliinois fugitifs, qui

poursuivis par les Taïpings, venaient chercher un refuge



SUPPI.ÈMKNT : Di; I.OLIS \IV A MOS JOUUS. 361

à Ventai. L'amiral s'occupa do ces t'ii^itils ave^ un admi-

rable dévouement et c'est à lui qu'ils durent d'échapper à

la mort.

De concert avec l'amiral anglais Hope, l'amiral Protêt

avait élc chargé do la défoiiso do Sliang-Haï contre les

Taïpings; il (allait, avec (|iiel(|iK>s coiitaines de marins et

soldais eu-'^rjéfins, délendro une ville très étendue contre

des ennemis tort nombreux. L'amiral se multipliait ; on

le voyait à toutes les allacjues. Les doux amiraux, m «n con-

tents de détendre lu ville, voulurent la dégager en .has-

sant les Taïpings des positions qu'ils occupaient. L'entre-

prise était audacieus?, presque téméraire, surtout avec des

forces très inférieures en nombre, mais l'amiral Piolet

savait (|u'il pouvait compter sur la valeur do ses marins et

soldats, qui do leur côté avaient toute connaiico dans leur

chef. Lo 10 mai, plusieurs des positions des Taïpings

furent enlevées: l'amiral envovait le soir même au miniitro

de la marine son rapport sur le succès de ses troupes. Lo

lendemain l'attaque continuait ; le fort do Nanyao élait

enlevé comme les autres, mais celte fois la victoire avait

était chèrement achetée, l'amiral était tombé morlellc-

mcnt frappé. Un témoin oculaire racontait ainsi sa mort

dans uneleitre publiée par un journal de l'époque :

9 L'amiral avail l'ait porter en avant lo bataillon de

chasseurs pour protéger l'artillerie. Accablé par la fatigue

et par la lièvre qui l'agitait depuis quelques jours, il repo-

sait dans la jonque qui lui servait d'habitation, lorsqu'on

lui annonce que les préparatifs de l'attaque vont être

achevés. Aussitôt le clairon sonne ; nos marins so mettent

en marche ; ils occupent de misérables masures situées

derrière notre artillerie, les balles et quelques boulets

sifReutsur nos tètes.

« L'amiral, toujours souffrant, reste étendu sur une
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natle à la porto d'une habitation ruinée et attond lui

aussi le moment dé.-ird. S^s aides de camp le lienncnt au

courant de Pavantemcnl dos travaux de la bilterie. Tout

est prêt; alors c'est une autre lièvre qui s'empare de lui;

il se lève, un éU'>i;ant burnous de cachemire blanc thitte

sur s»'s épaules; il arrive à la batterie et donne Tordre

d'ouvrir le feu.

a Nos obusiers donnent ; chacun admire la précision

du tir de nos canonniers. Il est ciui\ heures et demie , le

temps va nous man<pier ; le silence s'est fait dans la place;

c'est le moment de l'assaut. Les colonnes s'a ancent, l'ar-

tillerie légère les dtivance et tire d; main'ère à écréler les

murailles pour en chasser l'ennemi. Enfin, le feu cesse,

les colonnes s élancent.

« Elles escaladent des défenses impossibles à décrire,

rêves réalisés par la peur, obstacles, ench(;vêiremenls

incroyables. C'est alors que le leu des rebelles «jue l'ariil-

lerie avait tait taire un instant, devient teirible sur les

colonnes (jui b'élaiicenl ; cest alors aussi, (pi'au mili u de

tons, l'amiral donnant tin ordre, lonibij Condroyé par une

balle en pleine poitrine. Le jeune élève de Courtbille, atta-

ché à son élat-Miajor, est atteint à la tête à quehjues pas

de lui. Son aide du camp, le lieutiMiaiit de vaisseau Uesva-

raniie, essaye de le soutenir, mais il tombe... et notre

brave aumônier Gou.leau lui (îonne une dernière abso-

lution.

« Les colonne» sont dans la place, elle est à nous, l'élan,

la joie du triomphe s'éltiyneni. dans le deuil. Il tant ven-

ger la mort de notre général. On marche le lendemain sur

Tsaolin ; on l'enlève d'assaut, et là pas de quartier; tous

les rebelles sont pa-aés à la baïoinieite. »

Ainsi tombait en soldat, en chrétien, le vaillant amiral

Proiet, âgé seulement de cinquante-quatre ans. L'année
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suivante rauteiir de ces lignes eut l'occasion do voir le

tt brave aumônier Goudeau », et celui-ci lui raconta, avec

une émotion communicative, les derniers moments de

Famiral, frappé dans une de ces expéditions lointaines où

la France remplit encore, en dépit des révolutions son

rôle de soldat de Dieu.

Les funérailles del'amiral Protêt à Shanghaï furent magni-

liques.Unechapeiie ardente avait été dressée où tous se pres-

saient; les Chinois comme les résidents européens venaient

« témoigner de leur admiration et de leur reconnaissance

pour celui qui avait payé de sa vie la délivrance delà pro-

vince ». Les marins et les soldats venaient prier pour leur

général qu'ils aimaient d'autant plus que, leur do.mant

l'exemple et marchant à leur tète, il payait largement de

sa personne.

A l'église, des écussons couronnés de lauriers,rappelaient

les principaux faits de la vie militaire de l'amiral ; on y
lisait notamment les noms de Dialmath, Podor, Bissagos,

Kladine, etc. Plus de cinquante prêtres étaient présents,

avec le vicaire apostolique, Mgr Borgnet; ils venaient

prier pour celui qui était tombé en combattant pour

l'Eglise aussi bien que pour 1 1 France. Dans ces pays loin-

tains, suivant un mot profond du proteslantG lizot, France

et catholicisme sont synonymes. Le corps de Tamiral fut

déposé dans une chapelle élevée par souscription à la

mémoire de trois oificiers et de dix marins de la Jeanne-

4'Arc, tués en 18?i5 lois de la prise de Shang-Haï par les

Taïpings ; il y était bien placé.

La mort glorieuse de l'amiral Protêt produisit en France

une profonde impression. L'empereur, qui avait souvent

le sens royal, se fit l'interprète du sentiment public dans

cette lettre adressée à la veuve de l'amiral :

'^
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« Madame,

« J'ai appris avec une vive peine la perle que vous

venez de faire. La marine française la ressentira comme
tous ceux qui ont connu l'amiral Protêt; Je partage donc,

bien sincèrement, soyez en persuadée, votre juste affection,.

et dans cette douloureuse circonstance, je vous offre,

Madame, l'expression de ma sympathie et de tous mes

sentiments.
« Napoléon. »

I II. L'Amiral Courbet.

Lorsque se répandit la nouvelle de la mort de l'amira'

Courbet, un phénomène remarquable se produisit dans

notre France si divisée; l'accord se faisait dans la douleur

que causait la disparition piémaluréedu marin qui portait

si haut le drapeau de la patrie. C'est que Courbât n'était

pas seulement « hors de pair », suivant l'expression de

l'amiral Kranlz, c'était l'homme du devoir par excellence.

« L'amiral Courbet, a dit avec raison un de ses compagnons

d'armes, l'amiral da Dompierre d'Hornoy, avait toutes les

supériorités, celles de l'esprit et celles du cœur ; tous les

courages devant le dîfnger comme devant ses responsabi-

lités; tous les dévouements : d'abord et avant tout à la

patrie, puis à ses subordonnés qu'il considérait comme ses

enfants, eniin à ses amis et à sa famille. C'était un grand

caractère. »

Né à Abbeville, Courbet avait passé par l'Ecole poly-

technique pour entrer dans la marine ;ce n'est pas la voie

ordinait'e.A Pécole,où à cette époque les préjugés libéraux

régnaient en maître, il avait, suivant sa propre expression,

perdu, non la foi, mais la pratique chrétienne. La foi était
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«ndormie chez lui, mais non morte, et le moment devait

venir où elle se réveillerait. « Courbet nous reviendra,

disait Tabbé de Broglie, alors brillant officier de marine.

Quand il reviendra, ce sera tout d'unepièce. Gomme du cen-

turion romain, on pourra dire de lui ; « En vérité, nous

n'avvuns jamais vu tant de foi dans Israël » Et Courbet lui-

môme écrivait au lieutenant de vaisseau Paul de Broglie,

qui venait de quitter la marine pour entrer au séminaire

de Saint-Sulpice, qu'il avait « constaté plus d'un point

«ommuu entre leur deux routes, malgré leur divergence à

riiorizon (1). »

A l'Ecole polytechnique, Courbet avait si bien pris les

opinions ambiantes, qu'il figura, avec bien d'autres élèves,

parmi les combattants de lévrier 1848 ; c'était une tradi-

tion mauvaise renouvelée des journées de juillet 1830.

Trente-six ans, après, Courbet se demandait comment il

avait pu risquer sa peau pour ces « polichinellos-là ». Le

mot a été d'autant plus dur aux républicains qu'il tom-

bait de plus haut et qu'il était plus justifié.

Nous passons sur les premières année de la carrière de

Courbet, qui franchit rapidement les grades inférieurs.

Citons seulement un fait qui prouve que cet avancement

ne fut pas acheté par des concessions regrettables et que

l'officier de marine, tout dévoué qu'il fût à son devoir,

conservait sa pleine liberté d'appréciation et son franc

parler. C'était à l'époque oîi 1::. fameuse convention du 15

septembre 18G3 faisaitcraindre à bien des catholiques que

l'empereur ne se préparât à abandonner complètement le

Pape. Cette convention avait amené partout des vives

discussions. Un jour à bord du Solfêrino, un officier

prétendit que, dans les circonstances, prendre le parti du

?!

(1) Félix JuUUn. L'amiral Courbel d'airisses lettres.
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Pape, c'était manquer au patriotisme. « Ah ! halte-là !...

mon cherje proteste, s'écria Courbet.En fait de patriotisme,

je sais ce que je dois à l'empereur. Je lui dois mon sang,

et suis prêt, tout comme vous, à lui en sacrifier la der-

nière goutte. Mais au-delà, mais pour le reste, pour mts
sympathies et mes convictions, pour les choses del'àme et

de l'esprit, pour le domaine intérjf.ur en un mot, haîte-là !

vous dis-je : aucun pouvoir humain n'a le droit d'y en-

trer (1) I » N'y a-t-il pas là, avec une haute conscience de

sa dignité, une note chrétienne ?

Comme nous l'avons dit,Gourbet était, pendantla guerre

contre l'Allemagne, le chef d'évii '^ïîijordc l'amiral Bouet-

Willaumcz à la flotte de la Baltiquo. il fut, quel |ues années

après appelé au gouvernement, de li Nonvelle-Calédonie
;

il y arriva en août 1880. La situation était difiTiciie surtout

pour un homme de devoir ccuihne lui. Déjà lu Ré[)ublique

avait passé aux mains des repnitfcains, et l'on évoluait de

plus en plus vers la g^- V.\c. L.!i condamnés de la Com-

mune ({u'on avait amnistiés et ({u'on rapatriait, préten-

daierî v^^v surcroît imposer aux autorités militaires des

égards (juT Courbet n'était nullement disposé à leur

aeeorîlûi. v< Il y aquinzo jours, écrit-il à la date du 18 sep-

tembre 1880, je recevais, les malédictions de Lullier, à qui

j'avais refusé de le rapatrier par les paquebots de la Com-
pagnie péninsulaire; pour lemèmeraotif Lisbonne ; Régère

me menaçaient des foudres de la République ; Louise

Michel me manifestait son dédain en recueillant le prix de

son passage par une souscription fraternelle. Le Navarin

vogue aujourd'hui vers la mère patrie avec une collection

choisie de futurs préfets, trésoriers généraux, magistrats,

députés, ministres même. » En plaisantant, Courbet était

(1) Félix Jullieu : L'amiral Coirbet d'après ses lettres p. i).

^^.
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prophète ; si dos dcmpurants de l;i commune n'ont pas

encore été ministres, au moins ont-il éié dépulôs et môme
diplorùdtes. Il disait encore : « Je ne in'expli<|ne pas com-
ment on a sonpé à me donner un pareil ponvornement.

Quoi(|ue je n'aie jamais fail rclonlir les couloirs du minis-

tère de ma profession de lui, on sait cepciidaiil que je suis

catholique par bériiaf^e (!t par conviction ; on sait que

j'ordonne plus volontiers que je no discute. En fallait-il

davantage po'ir ni'écarlor (1) '? » Ptul-êire est-ce cette

fermeté de Courbet (jui l'avait lait choisir ? Il llillail un

gouverneur, assez ferme, assez pénétré de ses devoirs, pour

ne pas céder à des amnislii's qui, forts de l'appui des lépu-

blieains de France, monlraienl des exij^ences d>!'i;\ison-

nables. Ce gouverneur,Tami rai .Iaureguil)crry,alors ministre

de la marine, savait «pi'il le trouverait dan.^ (Courbet

« Cailiuliqne par lu'ritage et [)ar conviction », homme
de devoir et connaissant les besoins du pays (pi'il était

chari;é d'administrer, le gouverneur avait à cœur dodtten

dre les missionnaires mariâtes et les frères dos écoles ciré-

tiennes, les unset les autres viveniini atla(|uées pur les radi-

caux du pays et notamniotil f)ar le conseil municipal de

Nouméa. On venait d'exé^iitor en France les coir^rej^atioiiS

religieuses,elles fortes tètes de la Non Ile-Calé.lonie récla-

ii)aientrexéculio;id(!smarist(>s.Geiri itpas senlemenl paf

haine de la religion ; « Courbet no y trompa't, iors(|u'il

disaitque et la plupartdecesadminisîrésne brailla lent i^nt

que parce (ju'ils croyaient que l't ^pulsion des mariâtes

entraînerait la vente des terres r l'édées à la mission. »

Avant même son arrivée dans on gouvernement, Cour-

bet avait donné îi Mgr Frayse, vicaire apostolique de la

Nouvelle-Calédonie, rassi.rance de toutes ses sympathies

(1) Félix Jullieu : L'amiral Courbet d'cprès ses leltiea p. 27 et 31.
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Celui-ci était allé le saluer à son passage à Melbou; ne
;

voici leur conversation « Ah I monseigneur, que d'em-

barras vous allez me donner ! lui dit Courbet en lui ten-

dant les deux mains. Votre situation m'inquiète, vous le

savez. Qu'allons nous faire de vous ?

— Mais, amiral, rien de mauvais, je suppose. Vous exa-

gérez, je crois, les ditficultés de la situation. Dans tous les

cas, nous comptons sur ous.

— Oh ! sur moi, vous avez raison, je suis à vous de cœur.

En quittant Paris, je ne l'ai point caché au ministre. Je lui

ai dit que, s'il m'envoyait en Nouvelle-Calédonie pour me

faire exécuter les décrets, il pouvait en prendre un autre ;

je n'éi;iis pas son homme. — Partez, partez toujours, m'a-

t-il répondu en m'éconduisant vers la porte. On a besoin

de vous là-bas. Il ne s'agit pas de décrets pour le moment
;

le ( s échéant, on vous enverrait des instructions. Vous

entendez, Monseigneur, des instructions. Mais quand

viendront-elles? A quoi m'obligeront-elles?

— A rien de fâcheux pour nous, amiral, je vous le ré-

pète (l). ^

Les prévisions de l'évêque se trouvèrent réalisées, grâce

à la bonne volonté du gouverneur. Mgr Frayt-se lui sug-

géra un système qui mettait les missionnaires à l'abri des

décrets; Courbet le transmit au ministre de la marine en

l'appuyant chaudement ; l'amiral Cloué, qui avait remplacé

l'amiral Jauréguiberry, eut le bon esprit de l'adopter,

et les missionnaires furent sauvés pour le grand avantage

de la colonie. Laissons Courbet raconter lui-môme com-
ment il annonçi la bonne nouvelle à Mgr Fraysse :

— Tenez, monseigneur, prene:< et lisez. Vous reconnais-

sdzvjus ?

(1) I''élk Julieu, id., p. i>.
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« LVvêque lut et sourit.

— En effet, dit- il, ce sont les mômes idées, presque les

mêmes mots (1). J'en prends une copie; vous permettez,

amiral ?

— Ah ! pour ça non! Lisez tant que vous voudrez. Mais pas

de copie! pas de texte oificiel en circulation I II n'est pas

bon de livrer les dépêches. Quand au sens, c'est autre

ch(jse. Je désire, au contraire, qu'il soit connu ; et pour

cela, dès aujourd'hui, j'assemble mon conseil; vous le

connaissez. Je lui lis la dépêche sous lo sceau du secret,

et ce soir même toute la ville le commente. Mais rien d'é-

crit 1 c'est tout ce qu'il me faut (i). »

Les diflTicultés étaient peut-être plus grandes encore

pour les frères. « Nos écoles congréganistes, écrivait Cour-

bet le 2 août 1881, se voient menacées dans leurs moyens

d'existence par ^in^titulion prochaine d'sm conseil géné-

ral... Frères et sœurs sont installés dans des bâtiments

qui font partie du domaine de la colonie. Le conseil

municipal les avait vainement revendiqués, dès mon arri-

vée, au profit des écoles communales. Le futur conseil

général, probablement pétri de la même farine, se mon-

trera sans aucun doute plus accommodant, et fera de ces

immeubles son don de joyeux avènement. Nous pourrons

y suppléer, je l'espère. Il sera plus difficile de retrouver

la subvention annuelle, si le ministre ne prescrit de l'ins-

crire au budget local comme dépense obligatoire. » Il

écrivait encore , deux mois plus tard : « Notre futur con-

seil colonial t'ait déjà parler de lui. Les notabilités qui

comptent y figurer ont un programme arrêté, parait-il.

m

(1) Courbet dans sa uote an uiiiihlre avait t'mploj'é les termes

mêmes de lu note épiscopale, que l'amiral Cloué avait copiée à sou

tour sans s'en douter.

(2) Félix Julien; id, p. 42.

.1 .*
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I

El f

\

Ce proi^ranime comprend l'expulsion des frères du local

où ils abritent, nourrissent, entretiennent et instruisent

actuellement une soixantaine d'orphelins, en même temps

qu'ils instruisent gratuitement cent cinquante autres

élèves externes. L'immeuble passerait des mains de la

colonie à celles du conseil municipal de Noumt'ia, qui y
installerait ses écoles communales. Quant aux frères, on

ne s'en occupe nullement. Il est vrai qu'au concours géné-

ral, institué l'an dernier, leurs élèves ont remporté tous

les prix et tous les accessits; à défaut de la robe noire, ce

grief sufiirait pour ameuter tous les conseils élus, présents

et futurs (1). »

La lutte continuait, et comme la politique en Franco

s'accentuait de plus en plus vers la gauche, les adversaires

des frères devenaient de plus en plus exigeants. Le ''27 fé-

vrier 1882, l'amiral écrit : « Pour la sixième fois, le con-

seil municipal revient à la charge pour désorganiser

l'école (les frères ; sur mon refus de déférer à ses désirs,

le maire a adressé une lettre dans laquelle je suis bien

arrangé. Evidemment, le ditrérend va être porté devant

le conseil des ministres; je crains fort d'en prévoiries

suites, de recevoir l'ordre de me soumettre aux volontés

des élus du suffrage universel, en dépit de la sympathie

des familles pour l'école congréganiste (2). »

Ce qu'avait prévu l'amiral arriva; le conseil municipal

de Nouméa l'emporta; mais Courbet avait lutté jusqu'au

bout, et avant de remettre le gouvernement à son suc-

cesseur, il avait pu assurer le maintien des frères comme
instituteurs libres. « Avant de quitter Nouméa, écrit-il

tout heureux, j'ai eu la joie de favoriser et d'autoriser la

(i) Félix Julieu; !(/, p. 4i et 49.

(2) Félix Julien ; jd, p.
,

fis.



sui'1>li:mi:mt : de lolis xiv a nos jouns. 371

fondation d'une société d'honnêtes pens dont le but est de

maintenir et de développer 1rs écoles coii},'ré|j;iinisics. En
une semaine, on a réuni les fonds néctss;iires potn* couvrir

les frais de premier éiablisscmcnt dans un aiilro local que

celuidont une décision miuistériclle vient do les priver; on

a réuni, en outre, des souscriptions amiuelles (|ui assurent

le l'onctionnement dans les meilleures coiidiiions. Los

pères de familles riches ou aisés ont suppléé à l'impuis-

sance de ceux qui ne le sont pas. Le mouvement a été tel

que la rentrée des écoles communales [)ourrait bien en

soullrir, au profit des c6nf>réganistes(,l\ o

On connaît dans Courbet le iiarin, le soldai; on ne

connaît guère l'administrateur ; il nous semble (ju'il mérite

d'être connu, et que le gouverneur de la Nouvelle Galé-

donie n'a pas été moins l'homme du devoir que le vain-

queur do Sontay et de Fou-Tchéou.

Après son séjour en Nouvelle-Calédonie, Courbet devait

croire qu'il lui serait donné de refaire sa sanié en France;

certes il avait bien gagné un peu de repos. Mais les évé-

menls s'étaient précipités dans l'Extrême Orient, et H

fallait envoyer en Indo-Chine un homme capable de répa-

rer rapidement les fautes qui avaient été faites. L'homme
était tout prêt, et dès le mois de juin 18S3, il était en route

pour le Tonkin. II aurait pu cependant, invoquant Téiat

du sa santétUécliner un commandement qui lui était donné

dans des conditions difticiles qu'il résumait ainsi : « Dès

mon arrivée au Tonkin, l'amiral Meyer remonte au nord

de la Chine, et continued'exercer le commandement de sa

division navale; de mon côté, j'oxercele commandement de

sa division navale des côiesderAnnam et du Tonkin, mais

^ansinterventiondans les opérations à terre. Celles-ù seront

*<i I

usi

(!) l'Y'lix Julien ; U, p. CÛ
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dirig(5es par un haut commissaire civil, ayant sous ses

ordres immédiats Me péncral Boui-t, commandant snpiV

rieur des troupes de tontes armes, et le capitaine d»^ fré-

gate Morcl-Hcanlieu, commandant supérieur delà lloltille,

qui assiste le corps expéditionnaire dans lo fleuve Uou^e-

Mon rôle se borne par suite à surveiller les côtes, de façon

à donner aux opérations à terre toute sécurité, jusqu'au

jour où le haut commissaire civil requerrait mon concours

pour une opération combinée. Voilà ce que nos ministres

ont imaginé, et peut-être se figurent-ils de bonne foi que

rien ne saurait être plus favorable au succès de nos

armes. Tant que je ne serai point arrivé là-bas, je me
bercerai de l'espérance que la réflexion et une plus saine

appréciation des choses feront revenir sur cette combinai-

son. Superflu de vous dire que je l'ai combattue avec la

plus grande énergie pendant mon court séjour à Paris (1). »

Dès le début de cette belle campagne de Courbet, nous

pouvons toucher du doigt une des plus grandes difficultés

qu'il a rencontrées: au lieu de lui laisser toute liberté

d'action, puisqu'on savait qu'il méritait toute confiance,

on ne cessait de l'entraver; la politique et la diplomatie

s'unissaient pour gêner le soldat. C'est un des plus graves

inconvénients du régime parlementaire, surtout avec des

gouvernants qui, trop faibles pour s'imposer aux cham-

bres, essayent de les entraîner el parfois même de les

tromper.

A peine arrivé, Courbet comprit la nécessité de frapper

un grand coup ; il ne fallait pas laisser les impression-

nables populations de l'Extrême-Orient sous le coup de la

surprise dans laquelle le commandant Rivière avait trou é

la mort. Mais où frapper ! Avec son coup d'œil, l'amirat

(1) Lettre du 12 juiu 1883, Félix Jiillipu, p. 82.

4kri9É\*%
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eut bientôt choisi le point où il devait porter les premiers

coups.

Il résolut, « (l'agir contre les fortifications qui comman-
dent l'entrée de la rivière de Hué, près du petit villajje de

'•'^'Man-an. Ces i'orlineations semblaient en bon état. Elles

consistaient en deux citadelles, défendant les deux côtés

de l'entrée, et en une douzaine de fortins échelonnés en

arrière de la lagune, sur la route fluviale qui conduit :\

Hué. Un barrage fermait la rivière.

« Courbet avait d'abord réuni ses forces dans la baie de

Tourane, pour préparer de là, dans ses moindres détails,

l'attaque des forts de Thuan-an. II savait, comme tous les

hommes de guerre, l'importance (|u'il faut attacher aux

détails, afin d'assurer la marche d'une opération d'en-

semble et la réussite d'un plan linal.

« Le 18 août, à deux heures, il mouillait devant les forts:

le Bayard, VAtalante et le Château-Renaud, à grande

distance, à cause du fond ; les canonnières le Li/nx et la

Vipère, beaucoup plus près, à quatre encablures environ.

a Le tomps était beau, mais la mer houleuse. A quatre

heures on ouvrit le feu, chaque bâtiment attaquant l'ou-

vrage dont il était particulièrement chargé. Malgré le

roulis, le tir était bon.

a Les obus éclatent dans les forts, font sauter des pans

de murailles, ouvrent de larges brèches. Le bombarde-

ment dura huit heures. Le débar(|uement décidé pour le

lendemain ne put s'effectuer : la houle était trop forte.

Le jour suivant, le 20, l'amiral jugea l'opération pos-

sible.

« Pendant que les marins de VAtaltinte enlèvent les forts

du nord, ceux du Bayard, soutenus par l'infanterie de

marine, marchent au sud, à l'assaut du fort principal.

Son pont-levis est encore abatiu, mais la porte est fer-
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mée ; une cartouche de dynamite suffit pour la faire voler

en éclats. Le commandant Parayon et l'enseigne Oli-

vieri (1) pénètrent les premiers. Il est neuf heures. Le

pavillon français flotte au-dessus du fort, à la place du

grand dragon jaune de rAiinam.

« Les premiers ouvrages emportés, le barrage est franchi

par les deux canonnières le Lynx et la Vipère. Les forts

du second plan les couvrent de boulets. Elles continuent

à marcher, à s'avancer toujours, répondant de leur mieux.

Elles sont soutenus de loin, dans leur marche en avant,

par les gros canons du Batjard et du Château-Renaud.

€ A la nuit, îes fiux de l'ennemi s'éteignent; nous occu-

pons les forls (2). >

L'amiral Courbet avait bien frappé ; dès le lendemain,

le premier mandarin de Hué se présentait en parlemen-

taire, demandant une suspension d'armes qui ne Lii était

accordée qu'à la condition de traiter de la paix dans la

capitale même. El quelques jours après se signait le traité

Harmand qui stipulait notamment le protectorat de la

France sur l'Annam et le Tonkin, l'annexion de trois pro-

vinces à la Cocliinchine française, l'occupation ptri"na-

nente des forts de Thuan-an. Ce que devait valoir ce

traité, nous n'avons pas à l'examiner; il nous suffit

d'avoir montré qu'en quelques jours l'amiral Courbet

avait amesié le gouvernement de Hué a le signer.

L'Annam se trouvait ésarté ; il fallait maintenant s'oc-

(!) L'euseigne Olivieri, mis à l'ordre du jour et décoré pour sa

belle couduite ù Tliuau-au, est allé, à son retour eu Frauce, s'eu-

fievelir daus l'abbaye de Solesmes. Aiusi l'avait fait avant lui, et

dans 11 môme abbaye, un autre officier non moins distingué, le

caplt iuu de frégate Suilat, qui, à la tCte d'un bataillon de marins,

avait, à C uu-.,evuie, entraîné ù sa suite les troupes de ligne jusque»

là indécises et hésitantes h marcher contre les fédérés.

(jj Félix Julien, id. p. 99 et aulv.
(1)
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cuper du Tonkin où on allait rencontrer les Pavillons

noirs et la Chine, toujours présente, quoique dissimulée.

Dans une improvisHtion malheureuse, M. Jules Ferry

déclarait alors que la Chine était une « quantité négli-

geable » ; il a dû regretter ce mot, surtout lorsque la nou-

velle de l'échec de Lang-son amena sa chute du pouvoir,

qu^il n'a pas pu reprendre depuis. Dès ce moment, l'ami-

ral Courbet ne cessait de montrer les Chinois derrière les

Pavillons-Noirs. Il écrivait le 6 septembre 1883 :

« Merci pour le souvenir de Notre-Dame-des-Victoires,

à qui ma reconnaissance est bien due. Je n'ai pas encore

quitté la rivière d'Hué : le mauvais temps a beaucoup

compliqué les difficultés de l'installation et du ravitaille-

ment du corps d'occupation. Il me tarde de remonter un

peu aux environs du Oelta, où ont lieu les opérations par

terre. Quoique nous soyons délinitivement en paix avec

l'Ânnara, nous n'en avons point encore fini avec le Tonkin.

Le corps expéditionnaire va bien être débarrassé, par

suite de la convention conclue ici, des troupes régulières

de l'Ânnam ; mais •' nous reste d'auires adversaires, plus

rsdoutables et plus acharnés, les Pavillons noirs. Je ne

vous apprendrai pas que ce sont des bandes recrutées

parmi les déserteurs ou dans les rangs de l'armée chi-

noise massée sur la frontière, soutenues à peu près ouver-

tement par le gouvernement chinois. Pour leur faire

lâcher pied, il faut leur infliger un éclatant échec, ou

convaincre la Chine qu'elle aura la guerre avec la France

pour peu qu'elle continue ses menées hostiles. Mais, avec

les hésitations permanentes de nos maîtres, soit en matière

de subsides, soit en matière de diplomatie, cela peut durer

encore longtemps (1) . »

(1) Félix Julien, /d., p. 105.
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Le *S0 octobre, toujours occupé de la Chine, il dit ; « II

serait si facile, avec les seiiles forces réunies des deux

divisions navales, Chine et Tonkin, de bombarder tous

les porls du Céleste Empire, de ruiner sa marine et de la

réduire à Tinaclion »,mais v il doute fort que nos maîtres

(les députés) rapportent de leurs vacances un souffle aussi

belliqueux ». Et cependant, « la Chine nous fait ouverte-

ment la guerre sur le territoire que le traité de Hué a

placé sous notre protectorat » . Comment a le gouverne-

ment n'a-t-il pas l'énergie de lui déclarer la guerre, de

bombarder ses ports, de ruiner sa mavine? C'est l'unique

moven d'en finir. »

Les dangers de la situation ont cependant décidé le

gouvernement à donner à Courbet le commandement en

chef des forces de terre et de mer. « Il faut, dit-il lui-

môme, que la situation soit pleine d'embarras pour que

l'on ait pris, trois mois trop tard malheureusement, une

pareille détermination ». Et, dans une lettre du l" no-

vembre, il ajoute : « Ce qu'il y a de bien certain, c'est

que les deux places fortes de Son-tay et de Bac-ninh ont

eu le loisir de recevoir de Chine tous les secours dési-

rables en hommes, canons, munitions, etc.. ; et cela,

pendant la saison où, avec quelques canonnières, il était

facile de les en empêcher ! Ce sont de durs morceaux à

digérer avec des effectifs modestes comme ceux dont nous

disposons. Nous ferons de notre mieux et la Providence

fera le reste (1). » Comme cette dernière phrase sonne bien

sous la plume de Courbet ; comme elle montre en même
temps le marin et le chrétien !

Le nouveau commandant en chef des troupes de terre

et de mer entendait frapper fort et vite, il le fallait.

0) Félix Julien, M., p. 110.
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« La situation était si compromise, dit M. Félix Jalien

à qui nous laissons de nouveau la parole, que, dès le mois

d'octobre, le gouverneur de la province chinoise du Yun-

nan écrivait au chef des Pavillons noirs, Luh-vhin-phuoc,

pour rengager à résister vigoureusement aux Français. I^

lui ordonnait de s'entendre avec les mandarins anna*

mites, dans le but de massacrer les chrétiens, et d'enlever

par là un appui à nos soldats.

« A la On de novembre, une ordonnance, faite au nom
du chef des Pavillons noirs, approuvée par le maréchal

annamite, annonçait aux sous-préfets de la province de

Son-tay que l'on avait des forces considérables, des

munitions de guerre et des provisions de tout genre en

très grande quantité, et que Ton se disposait à attaquer

les Français à Hanoï. La pièce officielle ajoutait : « Les

chrétiens étant très nombreux et amis de la France, il faut

préalablement les exterminer (1). »

.
<t En même temps. Annamites et Chinois pressaient les

travaux pour défendre Son-Tay et même attaquer Hano'L

a Le 14 décembre, nos forces au complet se trouvent

réunies devant le fort de Phu-sa. C'est un point bien

choisi, à la jonction des deux digues, à l'endroit où la

rivière le Day sort du fleuve Rouge, à petite distance et

au-dessous de Son-tay. Les Chinois, en l'entourant de

travaux de défense, en ont fait un ouvrage fermé, une

position redoutable : c'est la clef de Son-tay.

« Après une reconnaissance opérée par Ini-mêmo,

l'amiral attaque les premières lignes. Elles sont empor-

tées : la branche du sud, par l'infanterie de marine; celle

du nord, par les tirailleurs algériens. C'est un premier

succès. Nos troupes se réunissent à la jonction des digues,

(1) Lettre de Mgr Puginier, vicaii'e apostolique.
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Mais Ih, à découvert, elles n*ont (levant elles qu'une routé

unique, droite, en relief, hérissée d'obstacles. Ce n'est pas

long : la route ne mesure que six ou sept cents mètres...

Mais c'est dur à franchir, car elle est balayée dans toute sa

longueur par les canons d'une barricade qu'il faut prendre

d'assaut.

« Deux fois les turcos s'élancent. Ils sont repousses^

écrasés. Ils s'acharnent encore. Là tombent, à la tète de

leur compagnie, bon nombre d'officiers. L'amiral arrête

une nouvelle attaque. II faut toute son énergie pour maî-

triser la fureur des turcos.

« La nuit vient en effet. L'incendie des maisons voi-

sines augmente le désordre. Il n'a que le temps de faire

établir ses tioupes à l'angle dePhu-sa, àl'abri d'un retran-

chement improvisé et couvertes par quelques pièces de

campagne qu'il a sous la main. La mesure était sage : à

plusieurs reprises pendant la nuit, le^. Pavillons noirs,

profitant de la connaissance des lieux, cherchent à

reprendre les positions perdues. Ils en comprenaient l'im-

portance : c'était une brèche ouverte sur Son-tay... II y

eut dans les ténèbres une lutte terrible qui dura jusqu'au

jour. Sans cesse repoussé, l'ennemi abandonna le»dé(ènses

du fleuve pour se replier dans la ville et dans la citadelle.

« En franchissant la barricade où étaient venus se briser

les turcos, on la vit jonchée de leurs cadavres, mais aussi

couverte de cadavres chinois.

« Nous y avions laissé cinquante morts et cent cinquante

blessés. C'était un premier succès, mais il nous coûtait

cher. Nous n'étions encore qu'aux ouvrages extérieurs.

Qu'allait donc coûter l'assaut de la ville et de la citadelle?

« La journée du 15 fut employée à occuper solidement

les positions perdues par l'ennemi. La flottille put aller

s'embosser jusque devant la ville. La citadelle, qui en
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occupe le centre, est à une portée de canon du llcuve.

C'est un carré de 300 mètres de côié, dont les murs en

briques sont couronnés de travenes pour l(?s di'Icnsours

et de plates-formes pour l'artillerie. Elle fut construite

à la fin du siècle dernier, par un inf^éniour français, d*a[>rès

le système de Vauban. Chacune de ses faces est flanquée

d'une tour circulaire avec porte voiitée et un pont massif

jeté sur le fossé.

« La ville, qui s'étend autour et qui comptait quinze

mille habitants, est entourée d'une enceinte semblable.

Toutefois, ici, le rempart est en terre; il est casemate,

percé de meurtrières et d'embrassures rapprochées, garnies

de gros canons. Une haie en bambous, de dix mètres de

haut, en dérobe la vue.

« Le fossé qui l'entoure est large, profond, rempli d'eau

alimentée par un ruisseau voisin.

« Comme la citadelle, la ville avait quatre portes en

maçonnerie, dont deux à l'est et à l'ouest, entièrement

murées : vrais forts inexpugnables, hérissés de canons.

Les portes du nord et du sud, seules restées ouvertes,

n'étaient que plus solidement gardées.

« Tel était l'ensemble des lignes qui nous barraient la

route. Elles étaient armées d'une centaine de pièces de

toute dimension.

« De notre côté, nous avions sept canonnières sur le

fleuve, quarante pièces de campagne et une armée de

quatre ou cinq mille hommes. C'est avec ces forces que le

dimanche 16 décembre nous ouvrions le feu.

« Dès le matin, l'amiral, avec l'infanterie de marine,

simula une attaque contre la porte Nord. En réalité, c'était

celle de l'Ouest qui était son but. Quoique "nurée et cou-

ronnée de forte artillerie, il en avait reconi.a, vers lo sud,

quelques points vulnérables.
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« A moins de 300 mètres, il faisait dt^ployer en tirail-

leurs la légion étrangère. De sa personne, il se portait en

avant de la première ligne, sur un léger monticule, d'oii

il pouvait observer le terrain.

« Il s'y trouvait à découvert, directement battu par le

feu de la place. N'importe! il pouvait suivre de là l'action

de la journée : il y demeure impassible. De là, en effet,

dans le c&lme et la netteté de son esprit, il lance dans les

directions diverses les ordres les plus précis. C'est ainsi

qu'au moment voulu, (rois batteries viennent s'échelonner

et couvrir de leur feu la marche progressive des troupes.

Elles se rapprochent peu à peu des remparts.

a L'ennemi tente sur notre droite un mouvement tour-

nant : il est balayé par les turcos et les Hotchkish d'une

canonnière voisine.

« La flottille continue à tenir la ville sous son feu. Les

Pavillons noirs répondent vivement.

a Des deux côtés, c'est, jpendant tout le jour, un duel

au canon ; il précède et prépare l'assaut.

« A cinq heures, les tirailleurs ne sont plus qu'à

100 mètres.

« L'ennemi semble se ralentir : le moment est venu.

L'amiral fait hisser le signal... En avant!...

« Les clairons sonnent la charge... En avant!

« De Alarseillaise, point.

« C'est au cri de : Vive la France! que les troupes

passent au pas de charge devant le petit mameloL, d'oîi

l'amiral, exposé, lui aussi, au feu le plus meurtrier, les

salue avec une émotion qu'il ne peut contenir.

« La tète de colonne ne se heurte pas à la porte murée;

elle se jette à droite, s'engage dans la première ligne, la

franchit, franchit aussi le fossé : la haie de bambous cède.

« Malgré une résistance acharnée, quelques hommes
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déblaient une poterne, d'autres gravissent le talus, d'autres

enfin couvrent le parapet. Ils sont suivis, soutenus par des

masses compactes. La batterie de la porte est tournée.

C'en est fait : l'enceinte de la ville est à nous.

« L'ennemi ne tient plus. En voyant ses derniers retran-

chements forcés, il fuit en désordre, disparaît dans les

rues, p:agne la citadelle : c'est son dernier refuge!

« L'amiral a suivi de près sa colonne d'assaut : à cinq

heures il est sur les remparts » (l).

Il restait la citadelle que Courbet comptait enlever le

lendemain; mais au point du jour on vit que l'ennemi

l'avait évacuée. La fuitedes Pavillons noirs, qui croyaient

la position inexpugnable, avait été si précipitée que leur

chef ne songea môme pas à emporter sa correspondance

avec les mandarins chinois ; on y retrouva notam \t

l'ordre du vice-roi du Yunnan de massacrer les chrétiens.

Courbet, qui s'était toujours tenu dans des endroits

exposés, qui restait au feu afin, suivant son expression,

d'enlever ses soldais par l'exemple, était devenu l'idole de

son petit corps d'armée, et il fut salué par des acclama-

tions enthousiastes lorsqu'il entra dans la citadelle déjà

occupée par les troupes. S'il avait eu deux mille hommes
de plus, il coupait la retraite aux Pavillons noirs qur

auraient été détruits du coup et la chute deSon-tay entraî-

nait celle de Bac-ninh. Même limité, le succès était beau ;

au moment oii nos troupes partaient de Hanoï pour cette

expédition, un journaliste anglais, le correspondant du

Daily-News, avec cette sympathie pour la France qui

caractérise généralement ses compatriotes, annonçait que

Son-lay serait notre Plewna au Tonkin. Il avait été mau-

vais prophète.

(1) Félix Julien, W., p. 112 et suiv.
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Dans son ordre du jour aux soldats et marins, Tamiral

Courbet disait : « Les forts de Pliu-sa et la citadelle de

Son-tay sont d(!>sormais illustrés par votre vaillance. Vous

avez vaincu un ennemi redoutable et montré une fois de

plus au monde entier que la France peut toujours comp-
ter sur SCS enfants. Soyez (lers de vos succès; ils annon-

cent 1:\ pacification du Tonkin. » La a pacification », c'est

le but que poursuivait Tamiral, et pour l'amener, il se pré-

parait, dès le lendemain de la prise de Son-tay, à enlever

Bac-ninh. Avec des forces suffisantes, l'attaque aucait

eu lieu presque immédiatement; mais avec les troupes

restreintes dont il disposait, il lui fallait organiser une

colonne expéditionnaire; ce n'était pas chose facile ; il y
était parvenu cependant et il allait marcher dur Bac-ninh,

lorsqu'un télégramme l'arrêta brusquement : il était relevé

de son commandement et remplacé par le général de divi-

sion Millot. C'était un coup de la politique; on avait voulu

réserver à un général républicain l'honneur d'achever la

conquête du Tonkin. On sait, hélas, quels ont été les résul-

tats de cet acte d'ingratitude.

Courbet était avant tout l'homme du devoir et de la

discipline; il s'inclina devant l'ordre reçu et remit le

commandement à son successeur. Et, cependant, il res-

sentait vivement ce coup. « De ce qui m'a atteint moi-
même, je ne suis pas encore bien remis », écrivait-ille

15 janvier 1881, et en prenant congé des troupes, il leur

disait :

« Il 'y a deux mois nous marchions sur Son-tay. Je

comptais bien vous conduire à Bac-ninh. Cet honneur ne

m'est point rér.ervé. Sous peu de jours, je dois remettre à

M. le général Millot le commandement en chef de l'expo'

dition du Tonkin.

c Recevez mes adieux. C'est a,vec un profpnd chagrin
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que je vousqiiilto. Jamais je n'oublierai avec qiiftlle bra-

voure vous avez lonu le drapeau de la Fraiire. Mon ambi-

tion eût élé de partager encore vos dangers cl votre gloire.

J'applaudirai de cœur à vos nouveaux succè?. »

Quelle douleur contenue dan:j ces adieux aux troupes

que l'amiral avait espéré «commander jusqu'au bouti »

Mais chez Courbet, le devoir et le palriotisuio parlaient

plus haut que tout; furcément désintéressé du Tonkiti, il

songe immédiatement à la Chine. «H faut que la Chine

rende gorge, qu'elle paye en espèces sonnâmes et métal-

liques ses fautes et les nôtres. » Le gouvernement doit

exiger de la Chine < deux ou trois cents millions d'indem-

nités de g. erre ; c'est le moins que nous puissions

demander. »

Courbet ne fut pas écouté; un premier traité fut signé

avec l'Ânnam, dont il n'augurait rien de bon ; les

épouvantables massacres do chrétiens qui ont suivi n'ont

que trop justifié ses craintes. Bientôt, un projet de traité

est négocié entre le vice-roi Ly-hong-chang et le capitaine

de vaisseau Fournier, où la France multiplie les conces-

sions. Ce n'était qu'une comédie de la part des Chi-

nois qui voulaient seulement gagner du temps. On le com-

prend en France, et M. Jules Ferry, inaugurant la « poli-

tique des gages », donne l'ordre à l'amiral Lespës de

bombarder Kelung et de s'emparer des mines de charbon
;

mais l'amiral échoue. Heureusement Courbet est là pour

iout réparer.

Le 12juillet, un ultimatum avait été signifié aux Chinois
;

le 13, l'amiral faisait explorer la rivière Min p^r le croi-

seur VHameUn; il la remontait ensuite lui-même jusqu'au

mouillage de la pagode avec sa flottille légère comprenant

te VoUa, VAspic, le Lynx et la Vipère ; le Bayard ne

pouvant entrer, restait devant le fleuve. L'amiral trouvait

^

i

1

1

h



LRS MAiUMS FRANÇAIS.

les (équipages chinois à leurs postos de combat, les batte-

ries armées, les canons pointés, Tarsenal do Fou-tchéuu

gardé par un camp retranché de 10,000 hommes. La situa-

tion paraissait si dangereuse que l'amiral anglais et le

commandant américain écrivaient que les Français n'en

sortiraient pas. Mais Courbet avait tout calculé, et il

n'attendait qu'une autorisation qui lui arriva le 22 août.

« A son mouillage, l'amiral avait sous la main lo VoUu,

portant son pavillon ; le Duguay-Trouin, le ViHars, le

d'Estainy;\es canonnières le Lynjc, la Vipère, VAspic,

et deux torpilleurs rapides, qui, au moment voulu, devaient

fondre chacun sur un navire chinois indiqué d'avance,

porter le premier coup, et par leur explosion donner le

signal de l'aclion.

« La flotte chinoise se composait de onze bâtiments

armés de fort calibre, dont l'artillerie, ainsi que les

machines, était en bon état. Elle comptait en outre douze

jonques de guerre armées de vieux canons et chargées de

troupes prêtes à l'abordage.

« Le 22 au soir, conseil de guerrn de tous les comman-
dants chez l'amiral Courbet. L'attaque est pour le lende-

main, juste le temps de permettre à notre consul de Fou-

tchéou d'amener son pavillon et d*en donner avis au

vice- roi.

« Quant à l'heure, elle reste secrète.

< Il suffit d'être prêt. L'heure a son importance : car,

deux fois par jour, dans cet étroit passage, sous l'action

régulière et opposée du flot et du jusant, les deux flottes

ennemies, en évitant sur leurs ancres, se présentent alter-

nativement l'une à l'autre, tantôt par l'avant et tantôt par

l'arrière, c'est-à-dire, par leur partie la plus faible.

« Pour nous, c'est le jusant qui donne l'ayantage,

l'avantage de nos étraves et de nos éperons.
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« Dans la rivière Min, le 23 août, le jusant s'établit à

une heure.

« l^s Chinois nous laisseron^ils le temps d*y arriver ?

ne profiteront-ils pas, au contraire, du moment critique

où le chan;{cment du courant nous fera leur montrer Tar-

rière ou le travers ?

<( C'était une chance à courir.

« La guerre en est faite. La science du chef consiste à

la prévoir.

« Le î'it dès le matin, Courbet, debout, immobile au

pied du màt d'artimon du Volta, suit avec attention les

moindres mouvements. Selon son habitude, il est ganté,

vêtu de blanc, soigné dans sa toilette. Son chapeau de

paille porte le nom du Bavard.

« A une heure 1/2, ordre d'appareiller. Â peine l'ancre

haute, signal d'exécuter le plan.

« Les Chinois sont si prêts, qu'ils répondent instanta*

nément à notre premier coup. Pourquoi ne nous ont-ils

pas devancés?
« Ce n'est d'abord qu'une explosion soudaine, générale

;

puis un roulement prolongé. Il continue pendant vingt-

cinq minutes environ. Une épaisse fumée enveloppe les

combattants. On distingue mal amis et ennemis.

« Peu à peu, des deux côtés, le tir se ralentit ; il s'ar-

rête. On attend, on veut voir. Un léger souftle d'ouest dis-

sipe la l'umée.

< Que va montrer la première éclaircie ?

« Nos vaisseaux sont debout ; ils paraissent intacts ; à

peine çà et là quelques éclats de bois, quelques brèches

légères. En tôte des mais, flottent les trois couleurs.

« Quant aux Chinois, avisos, cunoinières, jonques char-

gées de troupes, croiseurs et grands transports^ tout est en

dérive, échoué, culbuié^ en flamme ou en train de couler.

\

\{
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« Les équipages à l'eau, dans un fouillis de màts^ de

cordages, d'épaves où la mitraille a fait d'affreux ravages.

« Le fleuve est couvert de débris. On y voit accrochaa

}es malheureux Chinois, dont la tête seule émerge comme
autant de points noirs.

« Le feu reprend à quatre heures. Il répond aux bat-

teries de terre, quand la fumée est un peu dissipée. En

aval, on entend les gros canons de la Triomphante, qui a

pu rejoindre le mouillage au commencement du combat.

Son tirant d'eau ne lui permet pas d'arriver jusque devant

l'arsenal. Ce sont nos bâtiments légers qui sont chargés

de cette destruction. Avec leurs pièces de 14, cette des-

truction n'est pas aussi complète (jue Courbet l'eût

voulu.

« A cette heure, l'ernemi n'a plus de bâtiments à flot.

De leurs navires, il ne reste que des débris en flamme, des

carènes échouées ou coulées. La mâture seule pointe au-

dessus des flots.

« Pendant la nuit, des brûlots dîrivf.nt au courant ; ils

ils sont lancés sur nous. Il faut les éviter : à chaque ins-

tant ils nous obligent à changer de mouillage.

« En somme, « bonne journée de début, » écrit Cour-

bet dans sa dépêche du lendemain. Vïngt-deux navires

coulés, cinq commandants, vingt-neuf officiers et deux

mille soldats ou marins disparus, quand, de notre côté,

nos pertes ne s'élèvent qu'à six morts et vingt-sept

blessés.

« Il avait rempli sa mission, accompli l'œuvre de repré-

sailles dont il était chargé. Bac-lé était vengé. Mieux

encore, comme il le dit dans sa lettre du 18 septembre,,

nous sortions fièrement de la honteuse impasse où les

hésitations de nos hommes d'Etat nous avaient acculés.

« Le 25, ,sa tâche étant finie au mouillage de la Pagode,



SUPPLÉMENT : DE LOUIS XIV A NOS JOURS. 38r

^our-

ivires

deux

côlé.

Ift-sept

fepré-

[ieux

ibre,

)ù les

lés.

Igode,

l'escadre le quitta en bon ordre, en ligne de filu, ramiral

en tête. Son pavillon flottait sur le Duguay-Trouin.

« En défilant au milieu des navires neutres, restés

mouillés en aval pendant le combat, il est salué par les

hurrahs des Anglais et des Américains. On dit que les

Allemands, arrivés la veille du combat, gardèrent le

silence.

« Hurrali pour les Français I

« Hurrah pour Tamiral! Y a t-il plus roblo ivresse, plus

légitime orgueil que celui que Courbet éprouva en se

voyant ainsi jugé, acclamé sur le champ de bataille par

de vaillants rivaux. »

Il fallait maintenant sortir. « Autant Courbet devant la

Pagode est audacieux au milieu des ni» vires chinois, autant

ensuite il se montre tacticien prudent, réiléchi, métho-

dique. Sa clairvoyance est d'ailleurs secondée par une

merveilleuse entente des guerres maritimes. Il dirige lui-

même la manœuvre des deux vais.-.eaux de tête, Duguay-
Trouin, Triomphante ; il les fait stopper, mouiller, ouvrir

le feu ; il frappe à coup sûr et à revers, avec une préci-

sion toute mathématique. La première embrasure qui se

profile à lui reçoit ses premiers coups.

« A 200 ou 300 môtres, avec ses grosses pièces, U
rébranle, l'obstrue, 1 éboule, en chasse les servants ; ce

résultat atteint, il passe à la suivante. C'est long, mais

c'est certain. Il assure, protège, garantit ses vaisseaux ei

ses hommes.

« Radeaux, chaînes, barrages, cliapclets de torpilles,

batteries cuirassées et forts casemates, tout est battu,

brisé, effondré, culbuté. Ce n'est qu'alors qu'il laisse

impunément engager sa flottille.

« Le ï^9, il sort, sinon intact, du moins avec tous se»
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vaisseaux, de la dernière passe. C'est un nouveau

triomphe (i).»

Cette {glorieuse affaire de Fou-tchéou releva immédiate-

ment noire prestige et fit rédéchir les Chinois. De plus,

Courbet répara l'échec de Ké-lung. « Quelques coups de

quatorze centimètres bien pointés et u i combat de mous-

queterie d'une heure, vivement mené, décidèrent les Chi-

nois à évacuer les nombreux et importants ouvra^i^es qu'ils

avaient élevés dans les environs. » Mais ce n'était pas

encore suffisant; Tamiral le comprenait, et il demandait

qu'on lui permît d'aller dans le nord à Woo-sunget Port-

Arthur compléter son œuvre. Là seulement on pouvait

forcer l'immense empire chinois à se rendre pour ainsi

dire à discrétion. Mais nous n'étions pas en guerre avec la

Cliine; M. .!ules Ferry n'osait saisir les Ciiarabres d'une

proposition de déclaration de guerre, et à la a politique

des gages», il substituait la a politique des représailles »

non moins inefficace.

Toutefois, Courbet eut deux jours heureux, celui où à

Shei-poo, il put atteindre deux bâtiments de guerre chi-

nois, et celui où il enleva les lies Pescadores. Le comman-
dant Gourdon, le principal acteur de l'atîaire de Shei-poo,

l'a racontée lui-même en style de dépêche ; voici son récit :

« Dans la journée du 15, disposé deuxcnnofs à vapeur

de neuf mètres do long, avec hampe Desdouits, torpille

treize kilos, "har^jib fulmicoton, charbon sans fumée.

Épreuves d'isolement, de conductibilité terminées, assu-

rées.

« Â 11 heures du soir on les arme. D'abord vedette et

baleinière avec ^. Ravel, lieutenant de vaisseau, qui a vu

(1) Félix Juliciî, l'Amiral Courbel d'après ses lettres, 'p. 167 et

suivantes.
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les bâtiments chinois dans la journée, et lo pilote Mûller,

de Shanjx-liaï. Ce sont nos guides pour nous conduire sur

le lieu du connbat. — Nouvelle lune. — Nuit obscure :
—

granda difficulté pour naviguer en peloton.

« Nous nous perdons et nous nous retrouvons plusieurs

fois.

« A la sortie de la passe : halte I nous refaisons le»

épreuves de conductibilité et d'isolement. Nous poussons

la hampe, nous rentrons la hampe. Tout va bien.

« En route pour les bâtiments chinois. La vedelte en tête.

« Ravel m'annonce que la frégate n'est plus mouillée au

sud-ouest de Tungnum. Elle a disparu.

« Je vais à la découverte. Il est 3 heures 15 du matin

environ.

« A 3 heures 30, j'aperçois une grande masse noire dans

la direction de Slieï-poo, cmq ou six feux sur le rivage.

« Je meiH les trcàs mâts l'un par l'autre et j'avance len-

tement, car j'ai un fort courant sur le nez.

« Des lèux me suivent à terre. Est-ce un signal? sont-ce

des pétards pour la fête du Tet (1) ? sont-ce des coups de

fusil ? Je ne saurais le dire.

« A 2U0 mètres de la frégate, 3 heures 4S du matin, je

fais pousser la Lampe et mettre les fils i\ la pile.

c Puis à toute vitesse I

« La frégate s'illumine: tribord et bâbord. Des nappes

de feu horizontales, peut-être des nordenleldts ?

« J'avance rapidement.

« Eu arrière !

« Un grand choc: la torpille a éclaté. Le canot s'est

soulevé et r st venu heurter violemment le cul-de-poule de

la fré -aie. Je suis pris dessous.

(1) Jour de l'^u chinois.
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« En arrière plus vite !

« Le canot ne cule pas.

« La vapeur s'échappe du tiroir : c'est que le robinet

graisseur a dié cassé. Je fais boucher le t.ou avec une

baïonnette. La machine part en arrière.

« Mais le canot ne cule pas.

« C'est que la hampe est prise.

« Déboulonnez la hampe !

« La hampe, déboulonnée, tombe à la mer.

« L'illuminaiion de la frégate continue.

« J'aperçois dans les feuK de bâbord le canot n" 1 qui

s'avance. Je stoppe pour venir à son secours, s'il a besoin

de moi.

« La corvette et la terre répondent coup pour coup à la

frégate. Elles se tirent les unes sur les autres.

« Cependant le canot n" 1 s'avance toujours dans la

gerbe de feu. Je le vois tou'ours à bâbord, parce que je

suis dépalé dans l'est. Bientôt il passe à tribord, fait

éclater ses torpilles et vient en grand sur tribord.

« Nous nous réuni-sons. « Quoi de nouveau ?

« Un homme tué, et vous ? — Pas un blessé. »

« Où est le feu rouge ?

« La vedelte devait nous hisser un feu rouge en signe

de ralliement.

« On ne voit rien.

« Éloignons-nous. Nous partons à tonte vitesse, et

bientôt nous sommes hors de vue des navires chinois.

« A un moment, on voit deux grandes gerbes de feu sur

le Yuyen ot le Tcheng-hing^ puis plus rien t

« Nuit profonde.

« Pas de feu rouge I

« Nous stoppons pour tâcher de nous reconnaître.

« Il est 5 heures du matin.
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« Au jour, nous apercevons comme une passe dans Test.

Nous nous y engageons. Elle doit conduire à la mer. A dix

heures nous sommes hors de la passe, et nous apercevons

la Saône, commandant Moiiin. Nous nous dirigeons sur

elle, l'un remorquant l'autre.

« Pendant ce temps, qu'était devenu le lieutenant Ravel ?

« Après l'explosion des torpilles et le feu des Chinois, il

avait hissé le fanal rouge, signal de ralliement. Mais rien

«n vue 1

« Il attend, cherche, attend encore ; à 6 heures, en proie

à une vive crainte, il retourne à bord.

« L'amiral écouta en pleurant son rapport. Il no put se

résoudre à perdre tout espoir.

« Il veut lui-même parcourir la rade de Sheï-poo,

explorer lo rivage, constater de ses yeux l'état des bâti-

ments chinois. Le Tclieng-King était bien dans la situation

indiquée par M. Ravel; mais, si la frégate Ya-ïcn restait

toujours droite, ses bas mais étaient noyés jusqu'à la

moitié de leur hauteur au-dessus du pont. Ce bâtiment, lui

aussi, était donc coulé et perdu comme son compagnon.

« Le succès était grand ; le triomphe complet. Mais à

quel prix !

« Où étaient les acteurs de ce hardi fait d'armes? Pau-

vres enfants ! 11 leur avait donné la veille l'accolade

d'adieu ; et aujourd'hui perdus, coulés, ensevelis sous ces

débris tumants t

< Citait payer trop cher. Le succès n'ôtait rien à la

douleur du chef.

« En retournant à bord, Courbet vit de loin un canot

qui poussait du Bayard ; il gouverne sur lui. Qu'est-ce à

dire ? un canot à vapeur ? que lui veut-il?

« C'est Ravel, le fidèle Ravel. D'aussi loin qu'il peut so

faire enlondre :



891 LES MARINS FRANÇAIS.

a — Sauvés I sauvés ! ils sont à bord I

« Et en eiïet, dès que du pont du Bat/ard on eut ap«rçu

la Saône^ ayant à sa remorque les deux porte-torpilles,

Ravel s'élait jeté dans un canot pour courir au-devant de

son chef.

< On vit alors cet homme généralement si maître de

lui-même, chef impassible qu'aucune émotion ne semblait

atteindre, se relever brusquement sur son banc, battre des

mains, (endre les bras, puis les ouvrir comme pour y
appeler, pour y étreindre les glorieux absents, les ressus-

cites de Tablme.

« Son visage osseux, pâle, amaigri, s'illumina soudain,

il se transfigura. C'était l'éclat d'une vivante flamme, le

reflet d'une àme généreuse qui rayonnait au dehors, dans

toute sa beauté. »

Si deux des cuirassés chinois étaient détruits, il en res-

tait trois que Courbet aurait voulu attaquer à Ning-po,

mais c'était impossible.

« J'aurais bien désiré, écrivait-il à l'amiral Gicquel des

Touches, renouveler à Ning-po l'exploit de mes canots à

vapeur à Sheï-poo- L'occasion était tentante. C'était le

seul moven d'avoir raison des croiseurs chinois, remisés

derrière un barrage inattaquable par nos canons, à moins

de 3,500 ou 4,000 mètres. Les amateurs ne manquaient

point, je vous en réponds. Tout ce que j'ai d'officiers tor-

pilleurs en escadre, était prêt à marcher. Malheureu-

sement, nos canots à vapeur étaient incapables de remonter

les violents courants de la rivière. Déjà ceux de Sheï-poo

étaient bien forts pour eux. Ce fut à grand peine que,

partis du bord à minuit, nos braves purent se trouver en

position d'attaquer à trois heures du matin. Quand

retrouveront-ils l'occasion d'un pareil exploit ? C'est un

-' ..- « d' *>
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vrai bonheur de constater l'ardeur dont notre jeunesse est

animée (i). »

L'umiral Courbet ne pouvait pas obtenir la permission

d'attaquer la Chine au nord ; il se rabattit sur le sud.

« Puisque vous ne voulez pas me laisser la liberté d'ac-

tion dans le nord, disait-il au minisire, puisque vous

tenez tant à la politique des gages, ch bien ! soit I Mais

choisissez bien : gage pour ga'.;e I évacuons Formose pour

les Pescadores. Au lieu de côtes dangereuses et de mouil-

lages inhospitaliers, prenons possession, pendant qu'il en

est temps encore, des incomparables ports de Pong-hou

et Ma-kiing (â). »

L'atia ]ue des Pescadores, admirablement préparée, fut

exécutée avec autant de décision (|ue d'iiabileté : Courbet

n'avait en face de lui que des Chinois, mais ils avaient eu

le temps de se fortifier : ils étaient six mille, et 1 amiral

françîi- ne disposait que d'un millier d'hommes de débar-

quement La conquête ne coûta qu'une vingtaine d'hom-

mes. Les Chinois eurent trois cents tués. Courb et avait

obtenu « le maximum d'effet avec le minimum do tra-

vail et de sang répandu. » C'était un coup d'éclat, et

dans l'esprit du vainqueur, le prélude d'une campagne

décisive contre la Chine.

Hélas, il se trompait. L'éche» de Lang-son avait jeté

l'émoi en France et amené la chute de M. Jules Fdrry ;

MM.Brisson et de Freyciuet,qui l'avaient remplacé, étaient

décidés à tous les sacrifices, et les Pescadores, cette der-

nière conquête de Courbet, furent abandonnées.

C'était pour Courbet le coup de la mort : il luttait,

depuis quelques temps contre le mauvais état de sa santé;

à ceux qui lui disaient de rentrer en France; au médecin en

(1) Félix Julien, L'Amiral Courbet d'aprèi ses lettres, p. 222.

(2) Félix Julien, L'Amiral Courbet d'après ses lettres, p. 225.
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chef qui lui en faisait presque un devoir, il répondait :

« Moi, quiUer ces br.ves enfanls, jamais Mon devoir

est de rosier ici «4 j'y resterai jusqu'au bout. » La der-

nière déception futterrble; « on peut dire que Courbet

est mort des douleurs de la paix, d'une paix hâtive, irré-

fléchie, qui sans nécessité, suis urgence, au mépris de

glorieux t'i>its d'armes, a oublié ses succès, méconnu ses

couvres, répudié ses conquêtes. Courbet est mort du deuil

doses vicloires (l). »

On a demandé si le glorieux soldat était mort en chré-

tien; on a ntème essayé de le contester, si bien que l'abbé

Rogel, ancien aumônier du Baijard, a dû intervenir.

"Voici son lémoi:^nage qui est décisif:

a I/amiral s'est confessé ; cela ne fait doute pouraucun

des of liciers du Batfard.

« A peu près un an avant sa mort, l'amiral, parlant de

cenx qui mouraient sans les secours de la religion, se

tourna vers moi et me dit devant plusieurs officiers

réunis à sa table : « Monsieur l'abbé, moi je ne veux pas

« V0U3 éf;liapper. Quand vous me jugerez assez malade

« pour faire mes alfaires, présentez*vous : je saurai ce

« que cela voudra dire. »

« L'amiral s'est confessé vers 3 heures de Vaprès-

midi. Après mon départ, il a fait appeler M. Habert^ son

secrétaire, et lui a encore dicté un ordre général pour

l'escadre. Je n'ai pas pu le communier, n'ayant pas la

Sainte-Réserve. Je lui ai administré l'extrême Onction

devai t les officiers supérieurs du Bajjard et une grande

partie des officiers du carré, accourus pour recevoir le

dernier soupir de leur chef. A ce moment, l'amiral était

pris d'une sviYcope.

(1) Félix Julien, l'Amiral Courbet d'après ses lettres, p. 232.
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« Il n'a plus guère donné signe de vie ; à dix heures

moins un quart, il rendait tout doucement son âme à

Dieu. »

Nous avons du reste relevé divers faits qui prouvent que

la foi peisistait chez Courbet. Il y en a d'autres. Ainsi, il

dr nandait encore des aumôniers pendant la crise ministé-

rielle qui suivit la chute de M. Jules Ferry : « Quel que

soit le ministre qui recevra cette dépêche, q'i'il saclie bien

que nos marins ne veulent pas mourir sans le secours de

la religion. Au nom de la ilotte, je vous adjure de nous

«nvoyer des aumôniers. » Gomme l'a dit Mgr Freppel,

dans le discours prononcé à Abbeville, « en réclamant

avec tant d'instance, pour ses frères d'armes, le ministère

des prêtres de Jésus-Christ, l'amiral Courbet ne mérilait*il

pas que ta religion vint le consoler et le fortitier à ses der-

niers moments? »

Courbet était un des souscripteurs de l'église votive au

Sacré-Cœur, il écrivait le 21 janvier 1883 à un parent :

« Je suis souscripteur de 200 francs pour la construction

de la chapelle de la marine (Vœu national). Je vous serai

obligé de faire remettre ces 200 francs en mon nom à

M. Tiiéodore Dauchez, trésorier de l'œuvre du Vœu natio-

nal, 6, rue de Furstenberg, Paris. Je dis bien : en mon
nom, et je le répèle, pour qu'il n'y ait aucune incertitude

dans l'esprit du trésorier, qui a reçu et reçoit pas mal de

souscriptions anonym«p... »

A cette même œuvre du Sacré-Cœur ont été données,

par 8a famille, l'cpée et les décorations du vaillant marin.

La remise a eu lieu à Paris le 22 décembre 1887 dans la

chapelle de l'archevêché, après une messe célébrée pour

le repos de i'àme du marin par Mgr Richard. En remettant

l'épée et les décorations à l'amiral Gicquei des Touches»

l'éminent prélat a dit :

'i

J
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« Je ne peux trouver une nneilleure occasion pour vous

redire la belle pensée exprimée par notre vénérable prédé-^

cesseur à l'occasion des obsèques nationales qui furent

célébrées pour l'amiral, dans l'église des Invalides, au

mois d'août 1885. SMnspirant des paroles de Bossuet dans

l'oraison funèbre du grand Gondé, le cardinal tiuibert

disait avec raison :

< L*évéquo de Meaux semble avoir peint d'avance notre

a grand marin quand il a dit de son héros : « Ce que \e

« prince (it h son lit de mort pour s'acquitter des devoirs

( de la religion, mériterait d'élre raconté à toute la terre,

< non à cause qu'il e-<t remarquable, mais à cause qu'il

« ne l'est pas, et qu'un homme exposé à tout l'univers ne

« donne rien aux spectateurs. Dans la mort comme dans

« la vie, la vérité fut toujours toute sa grandeur. »

L'amiral Gicquel des Touches, une de nos illustrations

maritimes, a répondu :

« Monseigneur,

« Notre comité reçoit avec ic;;onnaissance et avec orgueil

la vaillante épée que la famille de l'amiral Courbet oil'ro

par les mains de Votre Grandeur à la chapelle Stella

maris de la Marine, à Montmartre.

« Courbet a obtenu toutes les gloires : il s'est montré

mililaiie intrépide, général habile, marin consommé ; il a

ramené sous nos drapeaux la victoire longtemps absente.

« Mais la plus durable de ces gloires est sans contredit

celle qu'il s'est ac(|uise en affirmant sa foi devant le monde
entier, dont les regards étaient fixés sur lui.

« Que son exemple serve de guide aux chefs qui, dans

l'avenir, seront appelés à l'honneur de conduire à l'ennemi

les flottes de la France. »
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Nous aurions pu clore la ^'alerie des marins français sur

ces mots d'un vaillant marin, mais nous avons voulu don-

ner la parole à Pun des plus dignes successeurs d'un de

«es grands évoques qui, suivant l'expression du proles-

tant sceptique Gibbon, « ont fait la France comme des

abeilles font une ruche ». Voici donc ce que M^^r Freppel

disait aux compatriotes de Courbet en terminant son orai*

son funèbre du glorieux soldat ; ce sera notre conclusion :

« Vous viendrez vous retremper auprès des restes de

Courbet dans les sentiments de foi et de générosité qui

sont restées l'une des meilleures traditions de cette

vieille terre do France, si éminemment chrétienne. En
inscrivant sur le monument que la reconnaissance publique

prépare les noms de Son-Tay, de Fou-Tcheou, de Kélung,

vous apprendrez à vos enfants que ces noms signiflent

rattachement au devoir, Tamocr du travail, le respect de

la discipline, la modestie dans le succès, la résignation au

milieu des épreuves, et par dessus tout la conllance en

Dieu, toutes ces choses qui ont valu à l'amiral Courbet

une auréole de gloire impérissable. Cette voix d'outre-

toiube rappellera aux générations futures que leur devise

doit se renfermer en ces deux mots : Dieu et la France. »
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